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A UHm. Chs. A. Em. GAGNON, M. P. P. pour 
Kamowraska, — Régistraire et Secrétaire Pro^ 
vmdal. — Président réélu de la Chambre des 
Notaires Je la Province de Québec. 



Votre position de Secrétaire de la pro- 
vince vons permet de protéger et d'encourager 
notre jeune littérature canadienne. 

Vous le faites avec une libéralité qui 
TOUS est certainement un titre d'honneur. 

Votre œuvre est grande et patriotique, 
Monsieur, 

Le pays devra s'en ressentir ! 

Bn attendant, permettez-moi de vous 
dédier respectueusement cet humble travail 
historique. 

L^AITTEVR 



AUX LECTEIJRS 



L*idée du travail que nous entreprenons 
aiqourd'hui — ^l'histoire de toutes les parois- 
ses du comté si yaste et si beau, d'une beauté 
incontestable, de Ténaiscouata — ^n'est pas née 
d'hier. Dès la vingtième année nous avions 
formé le plan décisif de relever les vieilles 
archives dormant d'un sommeil de plomb 
BOUS une couche de poussière deux fois sécu- 
laire, afin de faciliter, pour plus tard, THis- 
toire des Paroisses Canadiennes qui devra 
être écrite quelque jour par un de ces hom- 
mes marqués à l'avance dans les dessins de 
la Providence et arrivant à point sur la scène 
du monde , histoire nécessaire qui s'impose 
plus que jamais à cette heure surtout ou le 
yent est aux recherches historiques, archéo- 
logiques et autres : témoins les travaux 
importants et patriotiques des Casgrain, des 
Faucher de St Maurice, des Myrand, des J. 
Edmond Eoy et de beaucoup d'autres encore 
à part les B, Suite et les Montpetit, 



► ■>■ 



/ ■ 



-. ii\ — 



sidérationu de promier ordre qui surgissaieat 
d'elles-mêmes, et malgré les protestations des 
pauvres sauvages qui se voyaient abandonné» 
à la merci d'un avenir incertain, nous cro- 
yons encore que le gouvernement a agi, dans 
e temps, avec prudeuca et discerne aent. L^ 
Réserve devait être vendue 

Cette vente eût lieu le 11 mai 1870 et 
rapporta la jolie somme de $9,368.00. Que de 
scènes on vit alors ! M. le notaire Grauvreau^ 
Agent des Sauvages à cette époque, soup- 
çonné par les Maléchites d'être l'auteur de 
leur position pénible, vit la porte de sa maison 
presque forcée par une bande de sauvages avi- 
nés. 

Ils reculèrent devant la fermeté et la 
parole énergique d'une brave canadienne. Le - 
sauvage, du moins ceux de l'Isle- Verte, ont 
cela de beau que la vue d'une femme leur en 
impose, même aux heures où leurs cerveaux 
se sentent obscurcis par les vap îurs de la 
boisson enivrante. Hélas ! dans la bourgade 
indienne, on ne voulait pas croire à une . 
expropriation aussi radicale de la part du V 
Q-ouvernemfint et cependant elle n'était que.J 
^rop vmiii et faite dans l'intérêt du plus grand 
22omhri\ 

? 
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L3S Malé:îhites, saus git^*, sans dimeur^?, 
durent prendre le chemin de l'exil et mener 
la vie errante de leurs ancêtr^^s dont l'histoire 
86 perd dans la nuit des siècles passés. On 
les trouve maintenant dissém.inés partout, 
depuis la côte de Q-aspé, jusqu'à Eimouski 
et de là jusqu'à Québec, voir même au Lac 
St-Jean et à la Malbaie. Allez sur les plages 
enchanteresses de Cacouna et vous y trouve- 
rez une petite bourgade Ma'é3hite. C'est là 
que réside le chef On reconnaît sa tente 
aux proportions plus grandes ; elle est plus 
eu vue que les autres — chétives masures aux 
bords de la mer. 

Montez plus loin, poussez une recon- 
naissance jusqu'à la pointe de la Rivière-du- 
Loup, cet endroit incomparable destiné à un 
avenir bruyant, si l'on réussit à s'entendre et 
à se comprendre, et là encori^ vous trouve- 
rez un rameau de l'arbre nouveau trausplauté 
aux siècles antérieurs sur ce sol à nous ; là 
vous trouverez quelques familles maléchites 
dans d'humbles "wigwams" d'ôcorce bâtis le 
long des rochers où les flots du fleuve vien- 
nent se briser. 

Comme à Cacouna, i\s aowV X'èwoL'^ \?^ 
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notre œuvre se dessina, prit un corps en . 
s'augmentant et en vint à avoir bientôt les 
pfopôrtions d'un ouvrage auquel il ne man- 
quait plus que Tordre et le style. Mais une 
heure sonna où il fallut essuyer sa plume 
d'historien pour prendre celle d'humble chro- 
niqueur de non moins humbles journaux. 
Les exigences de la vie, ce " strvgglefcrr life " 
qui ne pardonne pas, commençait à poindre 
à l'horizon, et sans craindre le travail que 
nous regardons comme une grande loi régé- 
nératrice, nous laissâmes " in poterUia " l'œu- 
vre à laquelle nous avions donné une tête et 
un commencement de corps, l'œuvre à la- 
quelle nous avions consacré une bonne part 
de notre jeunesse. 

Aujourd'hui, voilà que l'occasion se pré- 
sente de mettre la main à l'édifice commencé 
en vue de l'avenir, de lui donner les propor- 
tions que nous avions autrefois en vue ; les 
circonstances meilleures où nous sommes 
nous permettent de saisir l'occasion par les 
cheveux. Aussi, est-ce de cœur-joie que 
nous allons travailler à couronner, aussi 
dignement que possible, l'œuvre à laquelle 
/20US désirons donner des bases solides. Il y 
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aura des lacunA, des oublie, des inexactitu- 
des incontrôlables, nous en demandons par- 
don,d'ayance, aux lecteurs qui verront notre 
bonne volonté et le but louable, j'oserais 
dire patriotique, que nous voulons atteindre, 
et il nous sera, partant, beaucoup plus par- 
donné pour avoir aimé beaucoup plus 

l'histoire de notre pays. Il ne faut pas se 
faire illusion, l'histoire des paroisses cana- 
dienues-françaises sous n'importe quel ciel, 
dans n'importe quelle contrée, c'est l'histoire 
des canadiens-français, c'est notre histoire 
propre k nous tous. 

A tout seigneur tout honneur î Nous 
commencerons notre travail par l'Isle- Verte, 
chef lieu du comté de Témiscouata, centre 
autour duquel se groupent les autres Parois- 
ses du Comté que nous étudierons les unes à 
à la suite des autres, pour en former un tout 
uniforme, sous le titre de ^'Nos Paroisses'\ Com- 
té de Témiscouata. 

Chs. a. Gauvrfau. 
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PROLOGUE 



Ayant d'entrer de plein pied dans le vif 
du sujet, il convient de donner une descrip- 
tion des lieux où vont se dérouler les évéae- 
ments que nous sommes appelé à mettre 
sous les yeux de nos lecteurs ; ce sera comme 
nue carte géographique devant faciliter l'é- 
tude des faits qui se sont accomplis dans 
cette partie-ci du pays. 

L'Isle- Verte, à cent cinquante milles en 
bas de Québec sur la rive sud, est bâtie au 
jned d^une éminence (1). 

Bile s'étend de l'est à l'ouest sur un par- 
cours, de trois lieues, formant ici et là, des 
point^a et des baies, selon les caprices de la 
nature qui l'adapta au cours sinueux du 
fleuve. 

Des. hauteurs qui domine cet amas de 



(1) Le fleuve St Lauréat qui prend ici des allures océa- 
niques, oouie en face et donne regain de beauté à la grande 
nafcore qui se déploie largement dâto\i\M '^t\». 



maisons aux couleurs et proportions dî^M 
tes, le plus beau panorama se déroule : 
regards de ceui qui veulent voir et dont ton 
tes les facultés ne sont pas uniquement ( 
misérablemeut attacbéBs aux choses matéri^ 
les d'ici bas. 

Eu arrière, des champs fertiles, Tasta 
plaines déboiséas qui vont se développaai 
comme les gradins d'un amphithéâtre gig^ 
tesqne jusqu'à ce qu'elles se confondent,] 
bas, avec le bleu du oiel. Sur la côte, le c 
min de fer Intercolonial et à travers le ■ 
lage, se prolongeant sans fin, la grande rouJ 
royale qu'enserrent maisons, jardins et bol 
quets verdoyants. 

En face avec si.-s lies et ses Ilots, le fleu'^ 
St Laurent brise aux pieds des Lanrentidfl 
bornant l'horizon, ses flots toujours sombrt 
toujours amers et presque Jamais appaisi 
excepté aux beaux soirs d'automne et ■ 
printemps ; vaste mer d'une largeur de pifl 
de vingt milles dont les voix doiees i 
soirs des beaux jours, ou profoudémenl hon 
blés aux heures des tempêtes charmiqj 
l'oreille de ceux qui vivent sur ses bords, 



— 18 - 

dont la vue réjouit et impressionue aux heu- 
res de calme, alors que des centaines de 
grands navires y tracent un prolond sillon, 
Be frayant un chemin vers le port de Mont- 
réal ou de Québec, Montmagny ou Chicou- 
timi. 

Partout, de quelque côté que Ton se 
tourne, mille et une choses surgissent, qui 
reposent agréablement la vue. Ici, à gauche, 
venant des hauteurs des terres, la grande et 
l)elle rivière Verte divise la paroisse en deux 
parties, — deux seigneuries comme on le verra 
plus tard, — ^fait une courbe vers le nord-est 
en arrivant à la grève et se jette dans le 
fleuve: c'est une rivière très pittoresque dont 
la source est presqu'inconnue. Là-bas, à un 
toille du rivage, sur la gauche, pareil à une 
immense baleine se chauffant au soleil, un 
Ilot rocailleux, 

Battu des vents» rongé des flots. 
Hérisse ses falaises mornes, 

et met comme un point noir dans ce coin de 
tableau qu'ébaucha largement le grand mal- 
tare de la nature. 

^; Plus loin, plus au Wgç;, ^ \>to\% \si^^'^ 



de la grève où la mer vient dôforler, uuu I 
de trois lienes dt! loug: sur naa lieue de larg 
se dresse comme " une délicieuse corheill 
de verdure vivp," selon l'expression de J. < 
Ta' hé au sujet de l'Ile St-Baruabé — : c'e 
rile-Verte qui douna son nom à ia paroisf 
établie nur la terre ferma à la côte sud et doq 
l'histoire mi-légendaire, mi-historique con 
tîtne à elle seule, un fait important qui < 
mande une étude à part et tout à fait spécial 

Elargissons encore le cadre du vas 
tableau que l'on admire des hauteurs de l'Isl 
Verte, voyoLs là-bas, bornant l'horizon, 1 
sombres Laurentides, ces murailles naturï 
les posé-^B comme une borne aux envahiss 
meuts du graud fleuve : " tu viendra 
qu'ici et tu n'iras pas plus loin"; admiro' 
le roi du Nord, cette admirable riviè 
historique qui a nom " Le Saguenay " et do 
les eaux tumultueuses ne se jettent dans 
fleuve en face de l'ile-verte, qu'après s'ê 
amusées à soupirer amoureusement dans ui 
baie de sable d'or, aux pieds de Tadouss 
caché comme un nid d'aigle dans les 
falaises de la côte Nord. 

Voilà i'Iale - Verte de ooa joviLTa \ Nqk 
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Une chose certaine, c'est que les colon s 
conduits par les Seigneurs, se massaient pour 
ainsi dire dans un domaine déterminé, défri- 
chaient le sol fertile et plein d'espérance, 
bâtissaient une demeure, se créaient un 
foyer, une famille et ne tardaient pas à 
élever un temple au Seigneur-Dieu, leur 
ferme soutien aux heures d'accablement et 
de désespoir, de doute et d'incertitude. C'est 
ainsi qu'en peu d'années, on voyait surgir, 
en pleine forêt, naguère retraite assurée du 
sauvage et des animaux indoptés et féroces» 
un village prospère, plein d'entrain et d'acti- 
vité, un village heureux, souriant à l'avenir 
et donnant, dès le début, les plus belles espé- 
rances que le temps n'a presque jamais 
déçues, ni détruites entièrement. 

Voilà l'œuvre des Seigneurs ! 

Il y avait bien la rente à payer, la corvée 
à faire il y avait aussi à se soumettre aux 
droits de banalité que tout le monde connait 
mais comme le dit Benjamin Suite *^ ces 
mots n'avaient pas du tout la signification 
qu'on leur prêtait en France et les cencitaires 
n'eurent jamais à se plaindre des exigences 
de leur seigneur " 



instant sur les roches monusenses et les ga- 
lets multiformes de ses longues battures. 

La Tour, une des plus belles du fleuve 
St Laurent, darde dans la nuit sa lumière 
rouge, fixe comme Tœil d'un cyclope, ce» 
hardis pirates regardant éternellement l'ho- 
rizon pour y découvrir quelques vaisseaux 
marchands dont ils faisaient leur proie. 

Nous n'avons pas besoin de faire cetle 
distinction qu'ici, loin de travailler à la perte 
des navires, ce grand œil rouge du Phare les 
guide sûrement à travers les récifs et les écueils 
dont le fleuve est pour ainsi dire semé depuis 
le bas des battures de Tîle rouge, où stationne 
un bâtiment criard chassant sur ses ancres 
dans un rayon convenu et déterminé, (Floating 
Light) jusque vis-à-vis le Grros - Cacouna au 
sud et nie Blanche au nord. 

Voilà donc l'Isle - Verte et ses environs 
immédiats ; ces détails un peu longs, sont 
presque devenus nécessaires pour mieux com- 
prendre le récit des faits que nous allons 
exposer. Nous aimons à être compris et c'est 
an peu cette détermination, bien placée, 
^voaez'le, qui nous a Ten-àu ââ^^^t^. A^m% 
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tette description de la Paroisse de Tlsle- Verte. 
Nous aurions craint le reproche que se faisait 
le poète latin : 

" Brevis esse laboro obscurus fio ! 

— ^J'évite d'être longet jedevieus obscur. 
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Temps primitifs. — D^où vient le nom ''(TlsIe-VerieJ*^^ 
— Ce que dit la légende, •'' j 

Il y a plus de trois siècles le hardi"^ 
navigateur qui a nom Jacques-Cartier remon- \ 
tait, dans le mois de septembre 1585, la grande i 
rivière St Laurent. Il avait quitté le bassiii 
de Gaspé, terme de son premier voyage en ": 
1534, et debout sur le pont de la " Oremde ■';> 
Hermine ", entouré de ses fidèles marins dont ^l 
l'histoire a gardé les noms, il saluait, le chef j 
découvert, Thumb.e croix de bois plantée de j 
ses mains sur ce sol qu'il était venu mettre, à 
sous la prot ^ction du ciel et du roi de France,, 1 

Quelle scène sublime que celle-là ! Quel -i 
peintre, aux largos conceptions, ne serait 
tenté de nous représenter ce tableau admira- 
ble, — ^bien digne d'attirer l'âme d'un ariiste, — '4 
qui vint alors s'ofirir aux regards des Sauvages.- J 
accourus sur le sable des grèves autour de la ^ 
croix respf^ctée pour assister au départ de j 
l'héroïque navigateur de St Malo ? 

Poussé 3 par le souffla de Dieu autant qu? 
par les vents favorables la poîtite flottilh 
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portant les destinéis et l'aTenir de noire pays, 
— César et sa fortune ! — contourna la terre 
ferme pour venir côtoyer ensuite Tîle d'Anti- 
costi qui deviendra plus tard la légendaire 
demeure de l'historique Olivier G-amache, cet 
épouvantail des paroisses pendant plus de 
vingt ans. 

Puis ce fut le tour de l'île St Barnabe, — 
en face de Rimouski, — qu'il aperçut au lever 
du soleil, semblable à un éaorme cétacé 
endormi sur la mer calms et sans ride : ce 
sera, deux siècles plus tard, le refuge d'un 
pauvre ermite inconnu portant le nom de 
famille du hardi marin français, — Toussaint 
Cartier, — que l'on trouvera mort un bon 
matin de janvier, dans sa froide cabane en 
bois, et que le Père Ambroise Rouillard, 
missionnaire - récollet, enterrera le 30 jan- 
vier lï6t. 

Ce jour-là, Cartier longera la côte sud de 
plus près pour examiner l'île nouvelli> qu'il 
vient d'entrevoir : — ce sera plus tard le Bic- 
quel ; non loin une caverne ouvre sur la mer 
son orifice béant : c'est là qu'une troupe de 
Sauvages Montagiiais, affolés et poursuivis 
par 1 os Iroquois, courront a'wVi^Vtv^T, çrto^'^çvHu^ 
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trouver le salut. Hélas ! la ** Caverne M^.; 
massacre '* deviendra légendaire à cause dtf ^ 
l'horrible hécatombe dont elle tire son nom. 
Cette légende horriblement tragique du J 
massacre du Bic aura pour interprète dig^ê A 
en tout point d'une pareille tâche, J. C. Taché^' * 
une de nos meilleures plumes ! ';! 

Et le vent soufflait toujours et la petite .' 
flottille remontait vaillamment la grande 
rivière du Canada. C'était alors au commen- 
cement des beaux jours d'automne, et tout 
le long de la côte sud, aussi tourmentée par "• 
la nature que la rive opposée, les forêts J. 
jaunissantes et les herbes alanguies des grèves, '^t 
donnaient au paysage, grandiose par son i 
ampleur et sa beauté, cette teinte mélanco- ■] 
lique qui est encore un des plus grands, 4^ 
charmes de la nature à cette époque de l'année. \ 

Quel vaste cadre, aux couleurs variées h 
enserrant sur la mer qui se faisait paisible 
ces trois barques aux ailes déployées ! 

Quel contraste entre ces géants de la 
côte nord, rocs à pic jetés là comme une 
menace et un défi au temps, et ces humbles 
galiotes-pygmées à la merci des flots et dee 
tempêtes ! 

■i 
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A la tombée du jour, Jacques - Cartier 
apprit des Sauvages qu'il avait à son bord (1) 
qu'on approchait d'un des trois grands royau- 
mes qui s.» partageaient alors le pays tout 
entier, celui du Saguenay. Comme les cou- 
rants étaient très forts à Tendroit où il se 
trouvait, Jacques-Cartier serra de près la 
côte sud à sa gauche et mouilla. Il ne vou- 
lait pas entrer dans la rivièredu Saguenay 
avant que le jour fut levé. Il attendit donc 
au large le retour du matin. 

A travers la brume légère qui s'élève du 
fleuve le soir, Jacques-Cartier aperçut une 
ile d'assez grande dimension se détachant, 
par une couleur uniformément sombre et 
intense, sur le fond plus clair du paysage 
environnant. 

Quelque chose apparut— quoique chose de vert— 

comme dirait Bouilhet dans son poème : 
Lb8 Fossiles, 

Il l'avait remarquée de loin, toute enso- 
leillée des feux du roi du jour à son déclin. 
Aussi voulut-il s'y faire mener aussitôt 
que son navire eût jeté l'ancre pour passer la 



(1) Voir Garueau, vol. I. 
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nuit. Le spectacle devait être alors admirable, . 
car la brume venait de se dissiper, refoulée 
au flanc des Laurentides par la brise cares- 
sante et douce du soir. A droite, les grandes 
falaises de la côte nord derrière lesquelles J 
le soleil venait de disparaître, laissant apiâs ' j 
lui cette traînée de lumière qui fait le déses- 
poir dos peintres et Tadmiration des pen- 
seurs, des admirateurs de la belle et grande j 
nature. j 

Les derniers rayons du soleil couchant j 
avaient mis des flèches d'or aux branches des j 
sapins verts et des épinettes sombres dont ^ 
l'île est couverte, et cet embrasement et cet 
étincellement, aux heures du soir, devaient 
être de nature à impressionner fortement 
l'âme ardente et poétique du marin français. '] 
La côte sud elle-même — la partie supé- * 
rieure— gardait la trace des derniers embra* 
sements du soleil, tandis que l'ombre se fai- 
sait à ses pieds que baignait alors le fleuve 
calme et apaisé. 

Quand le soleil se meurt de sa mort grav« et lente, 
Quand le grand exiiô descend dans son sommeil, à 

On peut voir resplendir, comme un brasier vermeU ^ 
L'horizon flamboyant et chaud qu'il ensangrlante. 

Voilà la scène sublime qui vint aloTj 

i 
'\ 
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frapper le regard de Jacques-Cartier et des 
matelots montant la petite barque qui les 
amenait au rivage de l'île. 

Aussi s'écria-t-il— du moins, c'est la lé- 
gende qui le dit — en s'adressant à ses compa- 
gnons : "—Oh ! c'est bien là TIslo- Verte ! "— 
Voilà pourquoi le poète a pu dire : 

. Quand Tim mortel Oartier moata le St Laurent^ 
La légende nous dit que ** belle isle voyant 

" Il vint au rivage. 
" Et Cartier ébloui de si belles beautés: 
** Isle- Verte, dit-il, tu nous as subjugués 

" Par ton paysage. 

" Que tes oiseaux chanteurs y vivent de longs jours I 
" Qu'à l'abri des autans s'écoulent leurs amours, 

" Leur frêle existence, 
•* Et que tes sapins verts, formant de verts coteaux, 
" Ck>nfondent en un seul leurs flexibles rameaux, 

" Signe d'espérance ! " 

Les Sauvages de Cartier n'oublièrent pas 
ces paroles du valeureux marin français, 
qu'ils transmirent aux Sauvages de Tadoussac 
en leur disant que le grand chef des grandes 
maisons ailées avait donné à File, en face de 
l'embouchure du Saguenay, le gracieux nom 
d'Ile- Verte. La tribu sauvage de Tadoussac 
conserva le nom de l'Ile et Tai^prit aux mis- 
sionnaires ; c'est ainsi qu'en 1663, on trouve 
dans la Relation des Jésuites la mention 
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première de Tlsle-Verte. Les missionnaire*^'"', 
qui ne bornaient pas leurs visites à l'île seu- 
lement, vinrent évaugéliser les sauvages . 
vivant sur les bords de la grande rivière qui 
se jette dans le fleuve en face de Tlle et- 
appliquèrent le nom de Isle-Verte à laietrê - 
ferme où se trouve aujourd'hui bâtiela parois- 
se. Voilàcommentilse fait que cette Paroisse 
de risle- Verte a vu son nom naître de la 
légende. Telles sont les origines un peu 
fabuleuses, il est vrai, mais non pas impos- - 
sibles ni improbables de ce gracieux nom 
que porte la Paroisse, origines distantes de ., 
nous de plus de six demi siècles. 

L'histoire de l'Isle - Verte s'identifierait 
donc par là aux pénibles commencements de 
la civilisation sur cette terre d'Amérique ? 
Pourquoi pas ? Cela ne répugne pas du 
tout à l'espritjbien qu'aucune donnée sérieuse, 
aucun fait véridique ne lui viennent servii 
de point d'appui, au moins jusqu'à une époque 
détenninéa. 

Mais laissons arriver Samu-»! de Cham- : 

plain en 1608 ; laissons venir sur nos bords i 

les premiers missionnaires venus du vieuxj 

p^j^s de France et l'on verra c\ue Y\d«tovc^ dM 
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risle- Verte est très aucienue, bien avant les 
Seigneurs, associant ses destinées à celles de 
Tadoussac, sa vis-à-vis, comme deux sœurs 
séparées mais unies dans une commune idé?, 
une même pensée et un même but : '" prendre 
une place au soleil de la civilisation et de 
VévangélvKUion chrétienne et marcher dans la 
voie du progrès intellectuel et moral. 

Quelle admiration aussi intense que 
vralô Jacques-Cartier ne dut-il pas éprouver 
en face de cette nature grandiosL% de cette 
végétation luxuriante étalant aux reg-ards 
étonnés et ravis la multiplicité de ses charmes 
— autant de parures — charmes non affaiblis 
par l'arrivée des premières brises d'automne. 

Ici, des milliers de pigeons de mer aux 
couleurs les plus diverses et les plus cha- 
toyantes ; là, des centaines d'outardes voya- 
geuses, de canards sauvages, de mauves et 
de goélands prenant leurs ébats sur une 
étendue de mer sans fin. 

Au sud, la forêt immense, onduh^use et 
pareille à la mer, — elle est à perte de vue, — 
allant se confondre là-ha\xt a^^ç, V^^Lxsct ^^5c^^rfv^ 
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sol vierge de toute emprt^iute du pied 
visages pâles ; demeure séculaire des oi 
et du chevreuil, de Télau, du caribou et dfl^ 
l'orignal ; retraite familière et assurée dtf? 
reufant des bois, cet être au teiut cuivré donîi 
rhistoire gardera le nom, mais dont le payâîjj 
tôt ou tard, perdra la trace intéressante à pltlft' 
d'un titre. 

La vision de l'avenir ne vint-elle, paiJ 
tourmenter alors l'âme de Cartier ? Son ■ 
regard inspiré n'entrevit-il pas à travers *■ 
les siècles, le couronnement héroïque de l'œur 1 
vre gigantesque dont il venait pour être en] 
ce pays l'infime mais providentiel ouvrier ?i 

A l'ombre du grand mât de son vaisseau* : 
si fragile comparé aux énormes cuirassés de nos? 
jours, à l'heure où des milliers d'étoilea ve- : 
naient sourire à la terre et mettre un regain de 4 
beauté dans notre ciel si pur aux nuits d'au* i 
tomne, il dut songer et méditer profondément. 
Il dut songer qu'un jour peut-être, ces . 
vastes forêts pleines d'ombres, cachant des ] 
ennemis de tout 3 espèi^e : serpents, reptiles 
et sauvages sanguinaires ; ces îles aux falaise*^ 
abruptes, mais d'une végétation de tout 
beauté ; cette côte nord tourmentée par 
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grande main de la natnre, verraient leur 
retraite se peupler d'hommes nouveaux venus 
d'où il venait ; hommes au cœur large, à 
i'àme sereine et à la forte encolure. 

Il les voyait, robustes comme les grands 
bouleaux penchés au-dessus du Saguenay, 
mettre la cognée au pied de l'arbre, T<^fouler 
la forêt, défricher le sol, bâtir d'humbles 
cabanes, édifier des temples . au Dieu de 
leurs pères, se multiplier, former d'^s 
centres importants, vivre de la grande vie 
des sociétés unies, et former ainsi un pi-uple 
véril et fort, un peuple nouveau que Dieu 
aura sous sa sainte gH rde et destiné peut-être 
à accomplir dans le monde une mission provi- 
dentielle dont le ciel gardait encore le secret. 

Et Cartier dût tressaillir de tout son être 
sous l'effet de cette vision de l'avenir ; tres- 
saillement de joie et d'intime ivresse ; rayon- 
nement de l'intelligence de Dieu dont il était 
animé, lui, appelé dans h s secrets du Très- 
Haut à accomplir de grandes choses. 

Dieu permet parfois de ces visions conso- 
lantes pour retremper le courage des hommes 
qu'il a marqués au front du signe du génie, 
les appelant à coopérer aux grandes œuvres 



qvi étouiient le raoud". Visions béuïiïBf 
peuvent parfois n'êlrt; que dos illusions I 
tantes, des chimères heureuses ; mais qo 
porte ! ilest decesillusionsot decesch: 
qui soutiennent et rendent forts aux h*ta 
d'abattement, de doute, de lutte et de déj 
ragiïmeiit, et à co titre, elles méritent enj 
d'être bénies, puisqu'elles aident à inar^ 
saus faiblessL' vers le but où l'on tend. 

CHAPITRE II 

Une Irihu de ^uva^es : — Les MalêchUis.- 
histoire jusqu'à nosjour^. 

Lorsque les missionnaires et les câj 
Tinrent sur nos bords commencer leur œm 
d'avenir,-les premiers, travaillant à conqn 
des âmes à Dieu, et les antres, cherchant 
s'implanter au sol qu'ils avaient choisi pour 
y fonder un foyer, nne demeure stable, — ils 
trouvèrent établie auprès de la grande Rivière 
Verte qui partage le village d'aujourd'hui en 
deux parties, — une tribu aanvage dont l'his- 
toire est presqu'inconuue et menace de s'étein- 
dre avec, la race elle-même qui disparaît. 

Tronçon d'une race autrefois grande et 
gni.-rrière peut ■ être, branche Jétachée de 
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Tarbre à une époque détenninéa dans los 
Bdcrets de la Providence, ces sauvages, 
fuyant leur pays, poussés par le souffle de 
Dieu sans doute, vinrent s'échouer sur les 
rives de la Rivière- Verte où les missionnaires, 
— ayant soif d'âmes, — ^ne tardèrent pas à lt*s 
découvrir et à les éA^angoliser. 

Ils avaient bâti, — sur les hauteurs, — aux 
bords les plus escarpés de la rivière, leurs 
cabanes couvertes d'écorce de bouleaux. 

Qu'étaient ces sauvages et d'où ve- 
naient-ils ? 

Nous n'en savons qu'-î peu de choses, 
ils existent encore de nos jours en très pv^it 
nombre et disséminés sur les rives du 
fleuve, de Eimouski à la Rivière-du-Loup. 
Ils ne comptent pas quatre cents âmes, 
et le plus grand nombre d'eux se voient aux 
places d'eau, — l'été, — durant la b3lle saison, 
ofl&ant aux étrangers les mille et une ohos'^'s 
délicates qu'ils fabriquent avec tant d'art et 
de goût. 

Ou les appelle '* L^s Malôoites ", — d'au- 
tres disent " L'>s Maléchites " et nous croyons 
que c'est ce dernier nom qui doit prévaloir, 
car c'est le plus répandu, s\ Yow"tivn\ T\V\îV>rçS.^. 
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à Mgr Gu ly, dans s.^s ''Chroniques de Rim 
et J. C. Taché, d'du&'^ Les Forestiers etVbyi 
au 8ajt't de Tépisode du '' massacre de 
caverne du Bic. " 

Ils Amenaient des hauteurs des terres 
delà la ligue 45;* qui nous sépare ai\ja 
d'hui des lîtats-Unis, disant les vieux, 
auraient descendu la rivière St J 
pour venir se j ?ter dans le Q-rand Lac Témis-t 
coaata, cette adorable mor intérieure doutj 
nous parlerons plus tard au cours de notre 
ouvrage sur Uorigine des Paroisses, 

A la tête du Lac Témiscouata, ils n'au* ' 
raient pas tardé à gagn )r la Rivière des Trois 
Pistoles, et par elle, descendre jusqu'au fleuve 
St Laurent. Rendus là, ils ne crureut pasj 
que leur pèlerinage était enfin fini, et leur \ 
sort fixé aux bords de cette rivière qui ne '\ 
leur semblait pas assez avantageuse à plu- .^ 
sieurs points deA^ue. ; 

r 

D'abord, les eaux y sont très basses et do \ 
plus, pas un seul poisson, autre que la truite J 
des rivières ; et le poisson, pour les sauvages^ '; 
c'est un article essin^^iel qui leur permet de 
ne pas craindre, au moins, la disette, si la 
chass? manquait tout-à-coup. 
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Doue, pas ass3Z d'avantagés pour y fixor 
une demenre stable et permanente. On aurait 
dit que leur vie n'était pas faite pour s'écouL^r 
là. Ils pressentaient au loin une terre plus 
liospitalière, plus convenable, et ils s.3 laissè- 
rent aller au courant du flv^uve à la mer mon- 
tante. Ils cô!oyèrent, de leurs canots d'écorco, 
les rives de la côte sud, ayant à leur droite les 
lies connues de nos jours sous los noms 
•'d'ifc aux Basques'' (1) et ''d'Ile aux Pommes''\ 
et ne tardèrent pas à se trouver à 'lembouchure 
de la Rivière - Verte où le poisson abondait 
tellement, il n'y a pas même encore longtemps, 
que Teau en était troublé3 et que le flux et le 
reflux de la mer jetaient sur les grèves noml)ro 
de saumons et de truites aux proportions 
colossales. 

Les vieux de l'endroit se rappellent 
encore ce temps où ils prenaiinit plaisir à 
voir sauter le poisson dans la rivière. On 
mangeait la " ventralche ", disait l'un d'eux, 

(1) Laq Basques étaient au port do Tadoussac dos 1608, 
où ils faisaioDt la poche et la chasse à, la bah^iue. L'Iio aux 
Basques est à Test do Tadoussac, plus rapproché de la côto 
sud. C'est un endroit très commode qui diîvait servir de 
poste d'observation aux pêcheurs basques. Ce (iûl être uu 
•Bpèce do " rendez-vous " général où Ton devait se riîposer, 
^entendre et se ravitailler. 
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rUniversité de Qaébac, nous ponvouis i'ap* "" 
pliquer avec autant de justesse et d'à propo»-'.. 
à tous les missionnaires venus de France sur ' 
les bords de notre grand fleuve. Ils venaient. ' 
jeter en terre la semancedu bon grain, conm^e 
ils devaient revenir dans la suite voir à ce,- ' 
que ri vraie ne se mêlât pas à la moisson qulls 
attendaient et surveillaient avec amour p»aniii ', 
les sauvages. Puis ils viendront aussi lorsque 
les blancs s'empareront du sol, et feront 
reculer la forêt qui gémira sous les coups 
répétés de la hache fière et hardie * 

Disons ici, avec une joie toute chrétienne 
et toute patriotique : les missionnaires, ce 
sont les premiers colons, car ce sont eux qui 
ont ouvert la route aux défricheurs, s'avàn- 
çant les premiers dans les bois. Sans eux, 
sans leur valeureux courage, que serions- 
nous ? Où en serait la colonisation et l'agri* 
culture qui font le bonheur d'un peuple ainsi 
que la richesse matérielle et morale d'un 
pays? — A l'état de lettre morte. —Combien 
de paroisses, aujourd'hui, seraient érigées sur 
les rives du fleuve, si les misionnaires n'eus- 
sent été là pour aider, soutenir et fortifier à 
toute heur^ et à tout moment le couraffe- 
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venir, sur le fleuve d'en face, de grandes 
demeures flottantes déployant an vent leurs 
ailes immenses ; puis des hommes nouveaux 
viendront vous apporter, dans les plis de leur 
ample vêtement, la divine vérité qui éclairera 
vos ftmes et vous fera chrétien. Oui, vous 
n'irez pas plus loin ! 

Et ils se fixèrent à l'endroit qu'on appel- 
lera plus tard Tlsle- Verte et où tout se d onnait 
la main pour les captiver et les attacher, les 
forçant pour ainsi dire à y élever leurs 

wigtaams. En efiet, les sauvages vivent de 
chasse et de pêche et le plus souvent c'est 

sur la chasse d'hiver, dans les bois, qu'ils 
comptent pour passer la belle saison. Or, 
quel endroit pouvait leur offrir plus d'avan- 
tages que celui qu'ils venaient de choisir ? 

A l'automne, tout le printemps et l'été, 
la chasse aux gibiers d^ mer leur promet- 
tait des milliers de victimes chaque jour , de 
plus, le marsouin et le loup-marin, morceaux 
capables de captiver plus d'un enfant des 
bois, 83 trouvaient pour ainsi dire à portée 
de leurs mains. 

A deux pas de leur tente, le saumon et 
la truite saumonne^., vwjjl Q\i'ivt>è> ^'^^'^^:^^ 
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■î, Maléchites d'entrevoir, un bon soir du mois 
is«^ de septembre 1535, tout près des rives où ils 
^ avaient fixé leurs cabanes, les trois navires 
î' îe Cartier, attendant le retour du matin pour 
. entrer dans le Saguenay ! 

" Comme ils devaient accourir sur les 

: grèves afin de voir de plus près ces objets 
nouveaux pour eux ! Pourtant, qui sait si la 
frayeur et l'étonnement ne les chassèrent pas 
au plus profond des sombres retraites de la 
forêt ? Alors ce Jne fut pas sans une joie 
bruyamment manifestée qu'ils saluèrent, au 
matin, le départ des galiotes du navigateur 
malouin gagnant la haute mer pour's'enfoncer 
dans la vaste entrée de la grande rivière du 
Nord : Le Saguenay. Us devaient se familia- 
riser vite avec ces grandes maisons flottantes 
allant sur la mer, les ailes déployées au 
soufile du vent et montées par des hommes 
au visage-pâle. L?ur crainte première allait 
bientôt se dissip.^r pour faire place à la con- 
fiance, à l'amitié. 

Au printemps de Tannée suivante les 
Maléchites, revenus de la chass3 à l'intérieur 
des terres, reverront Cartier descendra le 
fliîure ramenant eu Frauc^ V> t^^^.*^. 5^^^ '^'^'^ 
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lUTout changé et le langage 

'*'va entendre les rangera 

•entrées inconnues. En 

■^. Ce sera l'amiral 

Tadoussac et de 

iiglais repassera 

aud plaisir peut-être 

.a* être remplacé par les 

, -S .. nous allions dire aimées..., 

V rai que l'écrivain trahit parfois 

aiients et ses préférances. Ce sera de 

plain, de glorieuse mémoire qui les 

era au bourg de Québec, ces couleurs 

ises qui ont passé à travers le vieux 

î étonné et qui, sur ce sol d'Amérique, 

»rité toutes les grandes et saintes eau 

us les dévouements, toutes les abnéga- 

tous les faits héroïques qui constituent 

bistoire nationale. 

es années iront leurs cours et les sau- 
aux rives de l'Isle- Verte, se familiarise- 
ite pour s'étonner de nouveau lorsque 
>t sauvage amènera dans leur rivière et 
lu milieu de leurs cabanes la " Robe- 
" apportant la bonne nouvelle, cette 
le et consolante parole qui ne meurt 
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ayaot puisé sa force au sjuil 
l'éternité, éternelle oomme Celui qui en i 
l'auteur divin et sacré . paroi s d'amour 1 
parole de vie. Oui la " Robe-Noire " vienffl 
vers eux pour en faire des néophytes d'abod 
et de bons et fervents chrétiens ensuite, fg 
vents À rendre des pointes à plus d'un VJBM 
pâle. Lorsque les missionnaires vinrent 
Tadoussac en 1636, à la recherche des âm 
les Maléohistes devaient y être allés d^ 
puisque la traite de la pelleterie s'y faid 
sur une grande échelle. C'est là que . 
jésuites les connurent et s'attachèrent à 1« 
conversion avec toute l'énergie que la 
inspirait la grande cause à laquelle ils avaie| 
voué leur vie. Le temps de la mission fii^ 
les saints missionuairi's repartaient 
Québec, demeure de l'Ordre, et nerevenaia 
an milieu de leurs ouailles qu'au printem 
suivant. Quelques uns, cependant, empora 
par leur zèle et par leur amour de DieS 
s'attachaient h la tribu qu'ils voulaient c 
vertir et passaient l'hiver dans les bois, 
truisant les sauvages, baptisant les nonveaj 
nés et les convertis, et assistant les maladj| 
et les mourants. Vie de dévouement, 
d''abn égatioB par amour pour les âmes. 
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Bien avant l'aunée 1663, époque de la 
fondation du séminaire de Québec par Mgr 
Laval et de la dissolution de la société des 
" Cent Associés " fondée par Richelieu le 29 
avril 168*7, la Relation des Jésuites nous ap- 
prend que le Père Q-abriel s'est rendu en 
mission dans le bas du fleuve St Laurent, 
bornant sa visite à Tlle Verte, sans se rendre 
à la terre ferme, au sud. Le Père Henri 
Nouvel dans une lettre qui trouvera sa place 
ici, raconte qu'il rencontra sur l'Ile- Verte 
un capitaine sauvage Papinachois sachant 
bien ses prières et qu'il baptisa ; puis il 
ajoute : " Avant que de quitter ce premier 
poste, Dieu voulut avoir les prémises du 
troupeau qu'il me donnait en garde, atyan 
appelé au ciel une petite fille de mon hôte qtie 
le père Gabriel avait baptisée ; cette mort affligea 
beaucoup le père, la mère et toute la parenté. 
Dieu les consola dans leur perte par la ferme 
croyance qu'ils ont qu'elle est au ciel ; ils 
l'invoquent tous les jours afin qu'elle les aide 
auprès de Dieu. " 

On peut donc dire que l'année 1663 est 
le point de départ, la date où les maléchites 
rencontrèrent, presque cWi; <5>oiV^'^^'®^^'^^'^" 
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iiiiir«*K rath(>li(^ut'8. L'histoire ne 
pus qu'ils t'taitMit à la mission da Père J5[t 
Nouvel sur l'il*' «ai lG(i3, mais dans Id oog 
d<' lu lettre rite * plus haut et que nous tro 
vous toute eutière dans la relation des jési^ 
tes. ou lit les paroles suivantes : " Noos tio^ 
vames eu cette Isle, tous nos saavafj^es taoe^ 
rapiuachois {[ivi '^ (Cautres iuUhfis " qui faisait 
en tout soixante et huit. J/Js maléchites 
étaient peu nombreux alors puisqu'on 1870, 
ils notaient qu' -400 âmes dans leur réserve ; 
sur la hauteur des terres. Ces mots " (Tautrei \ 
mitions " nous laissent eroire que les sauvages i 
de la Rivière- Verte devaient être, en partie, , 
à la maison du 2-t novembre 1G63 sur l'Ile- 
Yerte. S'ils n'y étaient pas, les missionnairesi 
80rr.tant toutes les profondeurs, examinant, 
interrogeant les bois, les lacs et les rivières, 
auraient certainement appris leur existeuce 
en face de l'Ile et les auraient visités sur le 
champ comme ils les visitèrent dans la suite. 
L'œuvre donc de la conversion commeuoée 
avant 1663 parmi les maléchites, ne traîna 
pas en langueur. 

L'Eglisiî naissante du Canada les compta 
tous bientôt au nombre de ses enfants sou- 
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ais et dévouas, comme ils le son encore au- 
Durd'hai sans aucune exception. L'Eglisj 
Lu Canada se montra pleine de zèle et de 
ollicitude pour les enfants des bois. Elle 
es regarda seuis c^sso comme une partie 
mportante de son troupeau. D'ailleurs, que 
Tenaient faire sur nos rives les premiers 
nissionnaires catholiques ? Pourquoi quit- 
laient-ils le ciel paisible et toujours beau de 
Leur patrie^pour traverser les mers et atteindre 
Le nouveau continent ? Ils n'y venaient pas 
aniqnement pour les colons français, mais 
bien plutôt pour les tribus sauvages qui se 
partageaient le Nouveau- Monde. 

Les Maléchites étaient des idolâtres et à ce 
titre, ils méritaient qu'une âme d'apôtre com- 
me celles des Pères G-abriel, Henri Nouvel et 
autres s'attachât à leur procurer les secours 
de la religion du vrai Dieu en les convertis- 
sant au christianisme. Ils furent dociles à 
la yoixdu prêtre et jamais, depuis, l'apostasie 
et l'idolâtiie n'ont amoindri leurs rangs. 
Nous avons connu de fervents disciples i:)armi 
ces pauvres sauvages. A une foi solide ils 
savaient unir les charmes d'une piété douc(% 
confiante et sans ostentation. Oïl l^^ ^^^^c^ 
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]>rior au toraplo avoc une ferveur san.^ ^ 
et aux jourK dcK grandes solennités relig^y^g^ 
riHle-Verte ne <'onnaiBsait pas de pliv^ 
pressés et d\^ plus joyt^ux catholiques pn^^. 
quant» qu'^ K's sauvages Maléchites. 

Aussi, le curé de la paroisse les surveL^. 
lait de près, en Cv^ sens qu'ils se montnit 
plein d égard et de douceur pour eux. Cesl 
avec la douceur que Tenfant des bois demandu 
à être conduit ; une réprimande sévère ne 
saurait atteindre de bons résultats. Le prêtre 
le savait et jamais une parole d^aigreuT ne 
trouvait place entre un sauvage et son curé. 
Qu'il faisait bon voir prier ces humbles 
sauvages. Leur intelligence peu fournie, 
leurs connaissances bornées leur timidité 
naturelle les rendent gauches, lourds et em- 
pesés. Mais le cœur est bon et l'âme est 
trempée. Elle le sera aussi longtemps ' que 
la vie commune les rassemblera sur un même 
point, autour d'une chapelle ou non loin 
d'une église. Ils garderont leur foi naïve, 
leurs mœurs pures et solides, tant que le 
souffle de la destinée humaine ne les disper- 
sera pas aux quatre vents de la Province, 
les noyant au milieu des populations blanches 



■qui les pervertiront, lU reeterout Êarmee etj 

■Taillauts, ils seront paisibleti et sobres tantiB 

rqne les exigences de la rie ne IpsobligeronJ 

pas tk BB disporaer, à se débander, à se désunir,! 

. brisant ainsi les liens d'union qui faisaieiiM 

Uear force comme nous allons le voir bieulôt.fl 

m Plus tard les Maléchites, continuant leurl 

nie aventureuse de chasse et de la pêche, de- J 

Briendront uq obstacle au développement de 1 

Ha colonisatiou et de l'agriculture dans cettej 

K>artie-ci du pays Leur nature indolente etl 

mea active menaça de se communiquer aux 4 

BcolouB vivant ani alentours de la bourgadel 

Kuâienne. Combien de fois les panvies pion- ' 

■Qiers de l'Isle-Verte se virent tentés d'abdi- 

Bjaer tous leurs droits au sol nouveau qu'ils 

défrichaient avec tant de peine et de sueurs, 

pour mener cette vie errante des bois, cette 

pénible exibtence de "trappeurs" qui a pour- i 

tant des charmes et des attraits, qui eu e 

du moins pour un grand nombre des nôtreq 

à certaines époques de notre histoire. 

Les années se succédèrent rapidement e 
risle Verte progressait, se développant eta 
prenant de l'importance tant au point 
v«e du défrichement du sol que du, côté ^ 
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la population qui allait se doublant en peu ■ 
d'années. La chasse à la baleine devint 
bientôt lettre morte et le poisson de la rivière, 
chassé autant par le bruit des moulins que - 
par la descente des billots provenant des ' 
chantiers, ne revint plus aux rives accou- 
tuméoR où, naguère, on le retrouvait inanimié 
sur la grève, laissé là par le reflux de la mer. 
Les terres jusque là fortement boisées, 
se virent promptement dépouil'ées de leur 
hôtes séculaires ; là où l'ombre seule avait 
établi sa demeure on vit surgir des champs 
superbes où les moissons les plus abondantes, 
l'espoir du laboureur,étalaient au soleil leurs 
longs épis dorés. 

Les Maléchites, troublés dans leurs 
demeures, laissèrent la place libre aux colons 
pour gagner la hauteur des terres où le gou- 
vernement leur avait donné une " Réserve. '* 
C'est en vain que le gouvernement travailla 
à les attacher au sol en leur envoyant, chaque 
année, du grain de semence, des instruments 
aratoires, des couvertes et quelques pièces de 
monnaie. Tentative inutile ! vains efforts ! . 
car le sauvage est libre de sa nature et ■ 

irra de même» L'agriculture lui semble 
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nn fardeau trop lourd, le trayail de la terre 
Tin métier ingrat et difficile, un joug qu'il 
faut fiscouer. Toujours il rêve de cheuiins 
converts dans la torêt, de pièges aux castors 
et de grands lacs poissonneux où le che- 
vreuil, l'orignal, Tours et le caribou viennent 
s'abreuver. Voyant l'inutilité de ses efforts 
philantropiques, le gouvernement par la 
voix de ses ministres eu conseil, ordonna la 
vente de leurs terrains qui font partie au- 
jourd'hui de la paroisse de St Epiphane. 
C'était une mesure de rigueur, un moyen 
extrême peut-être, mais c'était une nécessité 
que commandaient les circonstances. N'était- 
ce pas leur rendre même un mauvais service 
que d'encourager leur nature indolente par 
ces envois toujours dispendieux de grains, 
d'instruments, de couvertes et de monnaie ? 
Et puis, cette " Réserve " composé3 des meil- 
leures terres das townships, restait inculte, 
couverte d'arbres géants, ne produisant pas 
même assez de foin pour nourrir une chèvre 
ouune vache que les sauvage^s auraient voulu 
garder. La rigidité draconienne, du moins 
en apparence, de cette mesure était dow^ ^- 
minué3 de beaucoup par V ei\^ >.Ta\iV. ôi??^ <:^.o\^T 
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mourir, mais ils gapicnt des âmes & Dieu en' * 
se faisant aimer de tous et cela vaut infiniment 
mieux ! Oe sont parfois des hommes d'une 
simplicité étonnante, — *' mais, dirons-nous 
avec Donoso Cortès, qui a mis sur leurs lèvres 
ces saintes harmonies et cette mâle éloquence 
et ces terribles imprécations et ces prophéti- 
ques menaces, et ces accents de brûlante 
charité qui jettent l'épouvante dans la cons- 
cience des pêcheurs et ravissent jusqu'à 
l'extase les âmes pures des justes ?" Nous 
répondrons : leur simplicité virginale et leur 
parfaite sainteté encore ))lus que la grandeur 
de leur cause , car ces deux vertus seules, * 
peut-être, ont la force de jeter l'épouvante 
dans la conscience des pêcheurs et de ravir 
l'âme des justes jusqu'à l'extase. 

Ecoutez la grande voix de celui que nous 
pleurons encore, ce géant de la plume et de la 
pensée, Louis Veuillot: " C'est par la prijère, 
par la prédication, par toute la vie de la parole 
humaine, par tout ce qui sort des yeux ot du 
cœur d'un apôtre, par cette grâce divine que 
les œuvres de foi font surabonder dans l'âme 
des saints missionnaires et qu'ils répandent 
SUT leurs auditeurs ; c'est par là que les 
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iudifierents sont émus, les incrédules conver- 
tis. La voix d'un bon prêtre produira en 
quelques jours des miracles que tous les 
livres et tous les journaux du monde n'opé- 
reront jamais. Ceux-là seuls peuvent vrai- 
ment convertir qui peuvent absoudre ayant 
reçu tout ensemble comme prix de leur exis- 
tence vouée à Dieu — le devoir d'instruire et 
le pouvoir de pardonner. " 

Le E. P. de LaBrosse est du nombre de 
ces ftmes d'élite à qui Dieu donna tout en- 
semble, le devoir d'instruire et le pouvoir de 
pardonner. Il résume en lui-même toute une 
époque ignorée de gloire pour l'église du 
Canada, dans cette partie du pays qui s'étend 
depuis Tadoussac jusqu'à la Q-aspésie. Sa 
réputation de sainteté est universelle parmi 
ceux qui habitent le bas du fleuve, et son 
nom ne se prononce jamais qu'avec les plus 
grands signes de respect et de vénération 
parmi le peuple, parmi nous. Il mérite bien 
ce tribut de respect et de vénération, ce 
grand serviteur de Dieu qui, pendant plus 
de trente ans, fit l'admiration du peuple 
canadien échelonné sur les rives du fleuve 
en bas de Québec, 
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JoaiL liaptitstt' d(* LuUrosse uaquit en > 
1712 di» parmts rhiétims habitants de Tïé- 
moiiilli*. Sa j«'iiU('K8.' t*st inconnue et son 
histoire», pour nons, oomm(*nce avec son 
arrivé.» à Qiiéhin* on 1754. Membre de la 
Compagnie de Jésus, il venait rejoindre ceux 
de SOS frèrrs qui l'avaient devancé et dont 
tout un sièele disait hautement la sainteté, le 
courage, le zèle, h» dévouement, Tabnégation 
et surtout Tardent amour pour faire prospérer 
et fleurir, sur ce sol du Canada, Téglise 
catholique dont ils étaient les fiers et sublimes 
champions, les colonnes vivantes ! 

De 1754 à 1766, le Révd Père est chargé 
des différentes paroisses aux alentours de 
Québec. C'était une initiation aux rudes 
travaux de l'apostolat que lui réservait l'ave- 
nir, travaux sublimes, capables de remplir 
les vastes aspirations d'une âme d'élite qui 
n'a qu'un rêve : sauver Jes hommes dont le 
prix de rachat n'a été rien moins qu'un 
supplice affreux couronné par une mort af- 
freuse, ignominieuse. Douze ans après son 
arrivée en Canada, le Père de LaBrosse était 
missionnaire des établissements de la côte 
Nord et de la rive Sud, avec résidence à Ta- 
doussac. (11 juillet 1766.) 



C'est à partÎT de cette époqne que le nom 1 
dn Père dy La Brosao pst acquis à l'histoiroJ 
nligieuse et nationale da notre pays, A I 
llsle- Verte, il nVst pas un habitant qui ne I 
Wôhe pas ce qu'a été le Père de LaBroase,"! 
combien il était chéri et aimé et la g:rande i 
■fputation de eainteté qu'il avait. Anï lieux I 
lù il a le plus vécu, comme à Itîmouaki, Ta- ■ 
lonfisac, l'Isle-Verte.Cacouna, vous venez les I 
Vieillards comme les enfants d'école vous i 

ire ; Le Père LaBrosse ? Oh ! c'était un I 

^nd saint à l'égal de St François Xavier 1 I 
nis ils se sxirprendront à vous compter les 1 
Igendes des cloches sonnant sa mort et des | 
ichers gardant l'empreinte de ses pîc^ds on j 

i raquette au départ d'une mission : 
gendes bénies qu'on se raconte, Ifs soirs ] 
skfomne, au coin du feu , légendes hoti- 
wes qui ont bercé notre jeune âge et frappé ] 
stre hnagination aux jours de l'enfance. 

On trouve la signature du Père de La 1 
rosse dans les rfgistres de l'Ile -aus-Goudres 
i 1766 à 176Y et cette même année lYôS, on 
I retrouve bénissant une église aux Ilets à. i 
liêmie. On perd ses traces jusqu'en 1Y70. 
endant ce tempe, le Père de LaBrosse, rem- 
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pli do zèlf évuiigéliquo comme ses devanciers 
pour lii ronversioii dan sauvages, travaille 
son dictionnaire de la langue montagnai8'.\ 
Travail patient, œuvrii de mérite s'il en fut^ 
tout cela était digne de son grand cœur 
d'apôtre, de sa belle âme de missionnaire ! 

Oh ! l'admirable prévoyance de l'amour 
ardent d'un saint homme de Dieu pour le 
salut des âmes qui ont coûté si cher ! Il sait 
que l'œuvre du Christ, éternelle comme Dieit 
lui-même, continuera après sa mort ; il sait 
aussi que quand ses os auront blanchi dans 
quelque coin ignoré, d'autres missionnaires 
l'auront remplacé dans la grande armée da 
bien, suivant ses traces, imitant ses exemples 
" et passant en faisant le bien. " Ne voulant 
pas les laisser seuls avec eux-mêmes en face 
de bien des obstacles pour se faire compren- 
dre des sauvages, il travaille à leur applanir 
les aspérités de la voie, en composant ce 
dictionnaire montagnais destiné à rendre des 
services signalés aux continuateurs de son 
œuvre. C'est à St Laurent Ile d'Orléans, qu'il 
travaille à cet ouvrage pendant deux ans. Ce 
laps de temps écoulé, il descend à Restigouche 
pour y bâtir une chapelle, puis il passe l'hiver 
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à Bonaventure, dans le bas de Rimouski. Au 
printemps de 1^73, il remonte le fleuve. 
OeiLX qui connaissent les difficultés que l'on 
rencontre sur la mer à cette époque de l'année, 
comprendront le courage du saint mission- 
naire. Ce fut durant ce voyage qu'il arrêta 
pour la première fois à l'Isle- Verte et y fit la 
mission pendant quelques jours. Lg 10 sep- 
tembre, il était de retour à la Baie des Cha- 
leurs après avoir passé quelque temps à 
Qnébec et à Tadoussac. 

Cet automne de 1773 le vit se multiplier 
pour ainsi dire afin de satisfaire les aspira- 
tions de son cœur et étancher un peu cette 
soif des âmes qui le consumait. Travailleur 
iufatiguable, li parcourt dans les temps les 
plus rigoureux de la. saison, des distances 
énormes. C'est ainsi qu'il part de Bonaven- 
ture pour aller à Nipisigui et Poquemouche 
où il bénit solennellement une église à St 
Michel. De là il se rend à Nigagekon, où 
l'attendaient des français des acadiens et des 
sauvages de la tribu des micmacs II fait 
une mission à Tricadièche et revient à Bona- 
venture où il arrive le 25 novembre. C'est 
là qu'il passe l'hiver, faisant le catéchisme 
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aux enfants et aux sauvages, apprenant récri- 
ture aux habitants de Tendroit. Quelle abné- 
gation ! Quel ardent amour pour l'humanité 
au fond de cette âme d'apôtre ! 

Allez leur jeter la pierre à ces hommes 
de courage qui osèrent ce que l'on ne tente- 
rait pas de commencer, ces hommes qui nous 
ont lait un avenir en nous créant une large 
place au soleil , ces hommes qui ont fait de 
nous un peuple viril, vaillant et ferme, un 
peuple qui regarde le ciel en face et sait à ses 
heures défendre l'autel et les saintes causes ! 
Oui, jetez-leur la pierre, " démolisseurs stu- 
pides, " aurait dit Alfred de Musset, elle 
vous retombera sur la tête. 

De Bonaventure, le Père de LaBrosse se 
rend à Tricadièche pour y faire^ faire les 
Pâques, et après un arrêt de 24 jours dans ces 
parages, il remonte à Québec où il arrive le 
1er mai 1^74. Dans le cours de l'été, il revient 
en mission à Cacouna, aux Trois-Pistoles et 
à l'Isle- Verte. Dans cette dernière paroisse, 
il passe une partie de l'hiver à enseigner la 
lecture, le catéchisme et l'écriture, profitant 
de ses rares instants de loisir pour mettre la 
dernière main à son dictionnaire montagnais. 
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Cet ouvrage lui avait coûté huit longues 
années de travail, d'études et de recherches. 
Il lui restait encore à accomplir une œuvre 
chère à son cœur de prêtre et d'apôtre. Il 
aura donc la patience chrétienne de traduire 
tous les saints évangiles en montagnais, et à 
défaut de caractères d'imprimerie, il fera co- 
pier les sauvages eux-mêmes. 

Cette œuvre terminée, il part le 30 avril 
pour Tadoussac dont il n'est séparé qm par 
le fleuve, remonte le Saguenay jusqu'à Chi- 
contimi, revient à Tadoussa: et de là se rend 
de nouveau à Eimouski pour y faire faire les 
Pâques. Epuisé de fatigue, brisé par ces 
courses héroïques, il sa sant affaiblir, la 
nature l'emporte sur son couraga et il tomba 
malade. Il se décide donc à passer l'hiver à 
Rimouski. A peine le fleuve est-il libre de 
glaces, apprenant que la plus grande discorde 
T^ne à Tadoussac, il s'empresse de s'y rendre. 
L3 4 mai 1^46, il entrait dans la Baie de 
Tadoussac. 

A sa vue, tout se calme, tout s'apaise 
comme autrefois la mer à la voix du Fils de 
l'homme. 

En 1781, on le retrouve à Rimouski d'oxsc 
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il part biontôt pour Tadoussac. Hélas ! c'était 
son dernier voyage ici-bas, avant d'entre- 
prendre le grand voyage de Téternité. Il 
venait à Tadoussac fermer une carrière noble- 
ment remplie et saintement soutenue. Quand 
on coimaît combien difficiles étaient les 
communications d'alors entre la Baie des 
Chaleurs, Rimouski, Tadoussac et Tlsle- Verte; 
quand on sait combien pénible est la vie 
errante et nomade des sauvages au milieu 
des bois ; quand on considère les distances 
énormes à parcourir entre Québec et Bona- 
venture et que Ion voit le Père de LaBrosse 
franchir ces distances sans relâche, on se 
demande si l'homme livré à ses propres forces 
peut résister aussi longtemps. Pour nous, 
chrétiens, le Digitus.Dei est hic. explique tout 
et nous disons avec le Révérend Père de La 
Brosse lui-même . " Nous voyons bien parfois 
avec évidence que Dieu n'abandonne point 
son bon missionnaire ! " 

Le R. P. de LaBrosse mourut à Tadoussac 
le 11 avril 1782, à l'âge de 70 ans. 

Il partit vers ce grand pays iucooQU, 
Si loin et si prochp du nôtro. 
Où tous s'en vont l'un après l'autre 
Et d'où pas un n'est revenu I 
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Son corps fut enterré à Tadonssac dans 
rhtiinble chapelle dont le senil béni fait face 
à la mer et qui fut, dit-on, témoin de sos 
miracles. Plus tard, on transporta son tom- 
beau à Ohicoutimi : c'est là qu'il attend le 
grand jour de la rétribution uiiiTrerselle. 

Le Père de LaBrosse vivra longtemps 
dans le souvenir des habitants de la rive sud 
du fleuve en bas de Québec. Comme Ta si 
bien dit le poète Arsène Houssaye : 

" Pour ceux qui les aimaiont. les morts vivent toujours." 

Dans cent ans d'ici, on répétera ce qu^ 
Ton disait autrefois et que l'on sait aujour- 
d'hui : ** Le Père de La Brosse était un grand 
saint V " 

Un an après la mort du Père de Lvi 
Brosse, M. Leclaire est nommé missionnaire 
de l'Isle- Verte avec résidence permanente 
dans cette paroisse. En 1^83, l'isle- Verte 
n'était plus au rang des missions. Elle s'était 
développée, agrandie, et la forêt, comme prise 
de peur ou d'assaut, avait reculé au loin sa 
ligne sombre. 

Elle n'était plus seule, grandissant au 
milieu des bois ; déjà d»s rivales séde\ks.:^ 
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s'élevaient à sa gauche avec Cacouna et à sa 
droite avec les Trois-Pistoles. 

Et puis plus haut, en remontant le fleuve 
la Rivière-du-Loup, perchéa sur les hauteurs, 
regardait fièrement déjà à l'horizon, et pro- * 
mettait tout ce qu'elle à donné dans la suite. 

CHAPITRE V 

Les colons à Vlsle-Verle et leur œuvre d^a^^enir. 

Nous avons vu jusqu'ici non-seulement 
la vie des missionnaires parmi les sauvages 
et la race des blancs, mais aussi le rôle des 
Seigneurs au point de vue de la colonisation 
et de l'avancement de l'agriculture dans les 
domaines qui leur étaient concédés, par la 
Couronne. Nous avons vu aussi quels ont 
été les premiers Seigneurs de l'Isle- Verte, 
nous réservant pour ce chapitre l'espace 
nécessaire pour traiter de leur œuvre en 
général en s'essociant aux colons dont ils se 
faisa ient des auxiliaires puissants pour le 
progrès et l'avancement de leurs concessions ; 
mais ne nous faisons pas l'illusion de penser 
que les Seigneurs n'avaient qu'à vouloir pour ^ 
voir so grouper autour d'eux toute une foule 
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de pionniers prêts à marcher à Tassaut de la 
forêt, et vaincre toutes les résistances que 
peut opposer la nature dans ces endroits 
éloignés et isolés. 

Outre le petit nombre de colons à la 
disposition des Seigneurs, il y avait une foule 
de* considérations propres à décourager les 
plus entreprenants, les plus courageux, les 
plus désireux, parmi les défricheurs, de se 
rendre sur les terrains concédés et y commen- 
cer l'œuvre de Tavonir. N 'avaient-ils pas la 
crainte —crainte bien légitime d'ailleurs — de 
tomber sous le tomawachk du sanguinaire 
Iroquois, ennemi juré de la race blanche et 
de tous ses alliés ? Ne se représentaient-ils 
pas la vie de misère — vie pénible et laborieuse 
— qu'ils devaient y mener, loin de tout centre 
civilisé, sans communication pour ainsi dire, 
exposés aux intempéries des saisons, au man- 
que des choses les plus nécessaires à la vie ? 

Savons-nous ce qu'était alors, de même 
qu'aujourd'hui, la vie des défricheurs du sol, 
ces hommes courageux dont l'histoire de notre 
pays s'enorgueillit à bon droit ? Ecoutez 
Buies ! — A la page 36 de sa " conférence " de 
1886 intitulée : " Sur le parcours du cheviin. de 
fer du lac Si Jfan " ; 
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Messieurs, arrêtons-nous, je vouspiiflj 
inetaut, à cb mot simple et humble de da 
cheur qui évt-illi! en nous, habitants du | 
nada,-tout uu moude di^ peuséys géuéreol 
âi.' Bouveuirs sécnlairos, d'espéranops i 
fiantes pour l'avcuir. Un défrichemeuf| 
saurait être un spHctacle iudiffëreat 
lions, car cVst )à notre berceau ; arrétouBj 
instant nos yeux sur i'imag^^ de co quel 
notre patrie à ses premiers jours. 

Oeux qui, comme moi, ont pu pénâj 
dans ces pauvres huttes où s'abritent t 
courage, patient, tant d'héroïques résigoatîa 
ceux qui ont contemplé comme moi comU 
sur di?9 théâtrua effj,cé3, à force dilabeuri 
force de dérouement, se sont faites de g 
choses ignorées, inspiré.'s d'en haut.pi 
sais quelle vertu surhumaine, soutenui^s 
bns par tout ce que notre nature reuft 
file de forces prodigieuses, révélées seulei 
dans les temps les plus diEEciles ; ( 
ont Vu pe que peuvent accomplir cee < 
cheura uniques, race d'hommes véritablei 
à part, que rien ne rebute, qu* la i 
tous les jours aecable, maïs ne déjoaraged 
que la priTation endurcit et fortifie, 
votent d'années en années leur familld 
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leaT vigueur grandir à la force, qui travaillant 
sans relâche ot qui se nourrissent, s'habillent 
et se logent on ne sait comment ., qui arrivent 
daus les bois assjz souvent sans les instru- 
nients les plus nécessaires, sans h s choses 
indispensables et qui cependant abattent la 
forêt, inventent des ressources et trouvent un 
pain ignoré des autres hommes, qui vivent, 
eux et leurs petits, là où la terre refuse en 
quelque sortf^ tout alime» t, qui n'ont avec 
^la aucun soutien du dehors, puisant toute 
leur force dans une sorte d'ai:)pui mystérieuse, 
Piouuiers inspirés, sans le savoir, qui sèment 
aujourd'hui dans le désert ce que tout un 
Penple recueillera demain dans l'abondance, 
^^x, dis-je, qui ont pu comme moi contem- 
pler ce sps^ctacle mille fois attachant et émou- 
"^ant, savent tout ce qui est contenu dans ce 
^ot de défricheur si commun, si indiffèrent 
®u apparence, si banal dans le langage minis- 
tériel et si humble qu'il n'éveille que l'idéj 
Vague d'une cabane au fond des bois et d'un 
abattis d'arbres fumants fait tout autour 
délie, en attendant que quelques touffes de 
Wé poussent au milieu des souehes noircies 
par le f ju. 
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Cela n'est pas tout, messieurs, l 
Tiien plus que cela dans un défrichement 
nous allons tâchwr d'y arrêter notre ] 
pour nous en convaincra II faut vc 
forêts s'étendant à perte de vue, au miliea 
pays moutag^iienx, durs, en quelque ( 
inhabitables, jusqu'à des limites encore] 
connues on qnerimaginatioii ne se r 
que dans uu loiutaiu inaccessible ponJ 
faire une idé3 de ce que c'est que l'hod 
seul, au milieu de cette immensité qui i 
présente que des obstacles, des prîvâtiôuj 
toute sorte, une misère affreuse- — d'âppii' 
rieu, ni d'aucun côté, et la tuttu partout, 
combat continuel contre la nature et 
nature, des découragements s^més pas s 
des travaux souvent rendus inutiles 
temps et les cojitretemps mu tiplîés, des 
dents sons vingt formes diverses, de 
récoltes perdues, dos attentes de 
trompées, des difficultés partout et à chi 
instant et dee consolations nulle 
jamais, si ce n'est dans l'infinie bonté ai 
où s'abîme tout entier le malheureux — ■■ 
voilà, messieurs, ce que c'est que la vii 
défricheur, de ce colon solitaire, infati|p 
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invincible et héroïque, à qui nous devons 
d'être ce que nous sommes, à qui le Canada 
tout entier doit son existence et cela depuis 
trois cents ans ! 

Le défricheur lui il est seul, ou plutôt je 
me trompe, il a une femme que la misère et le 
travail accablent et qui tous les jours recom- 
mence , il a des enfants qui mangent on ne 
sait quoi et qui ne sont vêtus de rien, même 
an milieu des plus terribles hivers , le défri- 
chenr, lui, est ignoré,le plus souvent dédaigné, 
personne ne le connaît, personne ne le voit, 
et cependant il marche en avant de nous 
tons. 

Il est le pionnier, il est le premier qui 
afironte l'arène et impénétrable rangée en 
bataille de la forêt ; il marche sans que per- 
sonne ne le suive, seul à lutter, seul à souf- 
frir, seul à mourir. Il marche sans arrière- 
^arde, si ce n'est celle qui le suivra dans 10, 
15 on 20 ans, mais il aura montré le chemin 
et sa conquête sera sûre, il aura donné à son 
pays de nouveaux espaces, et ses sueurs 
auront été bien plus fécondes que le saug. 
Messieurs, ce tableau que je viens de faire, 
est celui du défricheur isolé dans les bois 
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loin de toute communicatiou, de tout secours 
humain, de tout approvisionnement et lo plus 
souvent hors d'état de faire connaître sa 
souffrance et sa détress'% c^est celui du défricheur 
d'autrefois ! " 

Pouvions-nous montrer une page plus 
belle, plus éloquente, plus digne ; une page 
mieux inspiréa que celle-là pour montrer 
dans son vrai jour, la position peu encoura- 
geante des premiers colons à l'origine même 
de la colonie ? Il était donc peu facile aux 
Seigneurs de vaincre toutes les répugnances 
naturelles et de grouper, de réunir autour 
d'eux une petite armée de défricheurs, et de 
les induire à se rendre à cent cinquante milles 
en bas de Québec, n'ayant pour toute com 
muuication avec les grands centres que la 
grande mais pénible voix du fleuve. 

Malgré tout, les Seigneurs réussirent à 
en trouver un assez bon nombre et les en- 
voyèrent sur leurs terres le long du fleuve y 
commencer le défrichement. Oh ! les rudes 
commencements de défricheur ! Quelles an- 
goisses, quelles craintes dans sa vie misérable, 
sa vie de paria de chaque jour. Toute la 
journée, il lui fallait suer, peiner, haleter 
sous Je fardeau, d'un rude et \a\:>OT\e\3LXU^\^\\. 
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Dans son cbnmp le colon peuebé sur sa charrue, 
Mais prêt à faire feu, ne perdait pas do vue 
Son fufiil dans l'herbe couché. 

Puis, lorsqu'il approchait le soir de sa demeure, 
S'il entendait la voix de son enfant qui pleure. 
Son oœur, n'en doutez pas, respirait soulagré. 
Car s'il trouvait le soir, scène presqu'ôtoniiante. 
Sa cabane debout, sa femme encore vivante, 
Cest que Dieu l'avait protéfifé ! 

Au fond d'un ravin noir, au bord d'une savane. 
Oh! Gonibien de français se sont dans leur cabane. 
Endormis le soir pour mourir ! 

(l'abbé gingras) 

Oh ! ceux-là sont des braves qui n'ont 
pas regardé à toutes ces misères se dressant 
horribles, brutales devant leurs yeux ; ce 
sont ces braves qui vinrent à Tlsle- Verte, 
confiants et sans crainte, s'attaquer à la forêt 
étonnée de la hardiesse de ces hommes nou- 
veaux, hercules au torse de fer, aux bras 
redoutables, réveillant de leurs cris généreux 
et de leurs gaies chansons des rives de France, 
le silence et l'écho profond de ces bois sécu- 
liires. 

Mais en quelle année maintenant les 
colons arrivèrent-ils à la voix des Seigneurs, 
aux rives de l'Isle- Verte, pour y commencer 
les travaux de défrichements *? ïîo\3L%w'*^^Q>\>y& 
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pas de dates précises ; cependant, sans trop 
nous hasarder, nous pouvons dire que l'Isle- 
Verte commença yers 1685 ou 1686, à prendre 
rang parmi les concessions seigneuriales en 
activité. Qui peut nous faire faire une sup- 
position pareille, lorsqu'aucune donnée sé- 
rieuse ni précise ne vient nous fixer ? 

La réponse est facile. Prenons l'histoire 
de la Tenure Seigneuriale en ce pays, ou bien 
encore voyons les obligations des Seigneurs 
en vertu de leur charte, étendions notre cas 
à la lumière de ces faits. 

D- abord, on sait que les Seigneurs s'obli- 
geaient à faire "tenir leu lieu" sur leurs 
seigneuries, et ce, dans les trois ans qui 
suivaient la date de leur charte. Pour s'en 
convaincre, îl n'y a qu'à parcourir Les titres et 
documents concernant la tenure seigneuriale. A 
défaut d'y faire " tenir feu et lieu " comme 
nous l'avons vu, les Seigneurs se trouvaient 
privés de leurs domaines qui retournaient i 
l'état. C'est ce qui eut lieu pour M. Dionisi 
premier seigneur de la Rivière-du-Loup et 
pour M. DuParce, p^'^i^ier seigneur de Oa- 
couna et St- Arsène. 

Or, en 1684, le Sieur d'Artigny obtenait 
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la Si^ignenrie de Tlsle- Verte en commun avec 
M. de la Cordonnerie, et en 1^01, ce même 
M. d'Artigny vendait le fief de l'Isle- Verte au 
SiexLT Deniort de Laminottière ou Lanoraye, 
devant Mtre Ohambalon, notaire, à Québec, 
tel que nous l'avons vu au chapitre des 
Seigneurs. On voit de suite la conséquence 
de cette vente : c'est que le Sieur d'Artigny 
pour pouvoir vendre en 1^01 une seigneurie 
obtenue en 1682 avait dû, nécessairement, 
faire tenir feu et lieu dans les trois ans di». sa 
concession, autrement elle €ut été remise ou 
ajoutée au domaine de l'Etat. 

Voilà pourquoi nous avons dit avec assez 
de vérité que l'Isle-Verte n'a commencé à être 
colonisée que vers 1685* ou 1686, — c'est-à-dire 
deux ans après que le seigneur d'Artigny eut 
pris possession du fief et seigneurie de l'Isk- 
Verte, en y amenant les premiers colons 
français destinés à faire souche dans une 
partie du pays essentiellement fei-tile et 
propre à une colonisation rapide. 

De plus, nous savons qu'en 1689, M. de 
la Chenaye obtenait une partie de la seigneu- 
rie joignant celle de M. D'Artigny, à l'ouest 
de la Rivière Verte, en dehors des txo\&\iA\iÂ^ 
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de seigneurie de risle-Verte. Or, ce M. de 
la Cheiiaye était déjà seigneur des s ngneuries 
do la Rivière-du-Loup et le Parc —de même 
qu'il était possesseur d'immenses étendues de 
terrains au Labrador pour y faire la pèche 
exclusive aux marsouins et aux loups-marins. 
En outre, sa position de général de la com- 
pagnie des Indes le mettait plus à même que 
toute autre personne de se procurer le nombre 
d'hommes nécessaire pour entreprendre, sur 
une grande échelle, le défrichement de ses 
vastes domaines le long du fleuve. De con- 
cert avec le Sieur D'Artigny, dont la seigneu- 
rie était voisine de la sienne,il envoya nombre 
de colons dans le bas du fleuve : une partie 
devant rester à la Rivière-du-Loup, et l'autre 
se rendre à l'Isle- Verte, y travailler pour le 
Sieur D'Artigny. C'était là le premier essai 
de colonisation à l'Isle -Verte , c'était là le 
début, pour ainsi dire, les premiers pas de 
l'œuvre grandiose commencée péniblement, 
et qui devait ensuite prendre son essor large- 
ment pour devenir la récompense et la gloire 
de ses auteurs. 

Oh ! qui nous redira les drames de la vie 
j)énible et sombre de nos premiers colons, 
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ces porte-drapeaux de la civilisation dans 
cette partie-ci du pays ? Quelle voix inspirée 
de poète, d'historien ou d'orateur nous dira 
hantement les faits héroïques de nos ancêtres 
volant pour ainsi dire à la conquête des 
terrains boisés, payant de toute leur personne 
cherchant à se fonder un pays là où les siècles 
avaient laissé tomber leur manteau de ver- 
dure, de liannes, d»» mousses et de branches 
entremêlées comme les ronces des chemins 
on les haies de nos parterres ? Comme ils se 
mirent courageusement à l'œuvre, défrichant 
peu à p<'u le sol qui devait leur donner la 
nourriture et la subsistance de la première 
année passée au milieu des bois, loin de tout 
secours et de toute aide, excepté d'en haut. 

Dieu assurément ne ménageait pas les 
joies à ces héros obscurs du travail ! 

Aux petits dP8 nîs«=aux il donne la pnturo 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 

Mais il ne les exempta pas non plus du 
lot de misères dont pas un, rich« ou pauvre, 
n'est exempt ici-bas. Oui ! ils eurent leur lot 
de craintes, de souflFrances physiques et mo- 
rales, de doute et parfois aussi de profond 
découragement eu face d'une poignante 
réalité. 
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Ce ieu qui crépitait dans une ligne res- 
treinte, dévorant la forêt impénétrable tant 
elle était profondément épaisse, ce feu ne 
pouvait-il pas consumer, au moindre coup de 
vent, rhumble cabane qui leur servait d*abri 
contre les animaux féroces des bois, et proté- 
geait leur repos aux heures bienvenues de la 
nuit ? Ce grain qu'ils semaient en terre, au 
prix de tant de sueurs et de fatigues, dans 
les quelques arpents de terrain à peine défri- 
chés, les gelées d'automne ne viendront-elles 
pas les détruire en une seule nuit ? Et puis, 
arrive la maladie, les voilà couchés sur un 
grabat , qui donc viendra les soigner ? Qui 
viendra les assister dans leurs souffrances 
aux heures d'angoisses ? Qui leur fermera 
les yeux et bénira la fosse où l'on descendra 
leurs corps ? Le missionnaire ? Hélas ? il ne 
vient qu'une fois par année, au printemps 
seulement. 

• 

Voilà autant de tortures morales qui ne 
manquaient pas de passer sur le cœur de nos 
premiers colons, broyant pour ainsi dire leur 
courage, pareilles à ces vents brûlants qui 
viennent du désert, dévastant les moissons-, 
qu'ils rencontrent sur leur passage. Les, 
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joies et les espérances les plus réconfortantes 
«e heurtaient sombrement à ces amères pen- 
•86^8, à ces idées énervantes que Tisolement 
et l'abandon leur mettaient an cœur. 

Qa'importe ! Ton se mit à l'ouvrage 
vaillantment, et en 1711 — date mémorable 
dans l'histoire de notre pays par la perte de 
la flotte de l'amiral Walker sur l'île aux 
Oeufs où 900 hommes périrent — lorsque 
J. B. Côté, premier seigneur résidant, arriva 
à risle-Verte, l'agriculture y était passable- 
ment avancée, et bon nombre de terres en 
friche offraient une apparence magnifique et 
semblaient promettre beaucoup pour l'avenir, 
un avenir peu éloigné. 

J. B. Côté venait s'établir à l'Isk- Verte 
dans une maison en bois qu'on peut encore 
voir au bord de la rivière verte sur le versant 
uoid-est du coteau qui va jusqu'au courant 
de la rivière. Il y venait avec toute sa 
famille donner l'exemple du travail et de 
l'activité qui sont l'apanage des âmes fortes. 

C'est bien du premier Seigneur résidant 
àl'Isle- Verte qu'on p^'ut dire cequ 3 B.Mijamin 
Suite dit des Seigneurs en général dans son 
** Histoire fies Canadiens-Françaù " e\v t4\s<iv\^^. 
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à ceux qui les accusaient, de n'être que de 
simples courtisans : ** Des Seigneurs iont 
les femmes et les filles labouraient la terre ; 
des Seigneurs qui à leur mort, laissaient des 
familles aux prises avec la pauvreté ; des 
Seigneurs dont la vie entière était consacrée 
aux plus rudes travaux et on a eu l'aplomb 
da les comparer aux courtisans de Versailles. 
Nous voyons en eux au contraire, des fonda- 
teurs, des travailleurs, des patriotes" ! 

On ne pouvaitmieuxsevengerderinjure 
mortelle faite à ces hommes bien méritants 
de n*être que de vulgaires courtisans, qu'en 
les montrant comme M. Benjamin Suite le 
fait de vrais patriotes, des travailleurs et 
des fondateurs ! 

La question qui se présente maintenant 
est de savoir quel est le premier colon qui 
vient fixer sa tente à Tlsle-Verte. Pour y 
répondre, il nous a fallu consulter les vieil- 
lards de la paroisse — ceux qui se rattachent 
le plus près à cette époque de notre histoire. 
D'après M. Jean-Baptiste Côté le premier 
habitant de l'Isle-Verte aurait été un nommé 
Bouchard ; cependant des recherches faites 
au livre d'or des familles canadiennes par 
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l'abbé Tanguxy — aujourd'hui mons;?ignor 
Tanguay — u'out pu nous fixer sur ce point 
d'une manière positive. Nous avouons fran- 
chement qu'il sera toujours diflBlcile pour ne 
pas dire impossible d'être fixé sur ce point 
qui n'est pas important d'ailleurs. 

^ On se rappelle que l'Isle- Verte est bâtie 
au pied d'une côte qui se hausse sensibh- 
ment, en gradins, à mosure que nous nous 
éloignons du fleuve. En remontant la Ei- 
vière-Verte, on rencontre un endroit appelé 
" Le Platin. " C'est à cet endroit que les 
colons auraient fixé leur première demeure, 
car M J. B. Côté prétend y avoir vu nombre de 
rigoles servant à rgouter les terres ainsi que 
des caves dans le sable pour y conserver les 
patates pendant l'hiver comme cela se pra- 
tique de nos jours. 

Pourquoi les colons fuyaient-ils ainsi les 
bords du fleuve où ils avaient tous les avan- 
tages possibles : la rivière et son embouchure, 
1a pêche à toute heure, la vue sur le fleuve, 
etc., etc., pour s'éloigner dans les bois, aug- 
mentant i^ar là les difiicultés de la colonisa- 
tion dans ces vastes solitudes ? Les terres 
étaient -elles meilleures ? C'est la s'Hile sup- 
position légitime. 
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Voilà donc, tracé à grands traks, le rôle 
des colons à Tlsle - Verte. C*en est assez 
cependant pour que nous les admirions de 
toute notre profonde admiration. Leur œuvre 
est colossale autant que méritoire et il n'ap 
partient pas aux descendants de ces vaillants 
cœurs de dégénérer. La semence qu'ils ^nt 
mise en terre, semence de vertus civiques, 
religieuses et patriotiques, a dû porter des 
fruits : malheur à nous si nous ne les cueil- 
lons pas à maturité. Non, Tœuvre des colons 
n'est pas morte. Elle se propage encore tous 
les jours, elle gagne noblement du teiTain et 
fait vaillamment route à travers mille ef mille 
difficultés. Elle ne mourra pas tant que le 
peuple canadien aura à cœur de garder ses 
nobles traditions du passé, tant qu'il aimera 
son pays, tant qu'il affectionnera son champ 
et sa famille, tant qu'il aura du respect et de 
la vénération pour sa langue et sa foi. Notre 
pays et notre peuple sont essentiellement 
colonisateurs et le passé est là, grandiose, 
servant d'exemple pour plus tard : c'est un 
garant de l'avenir. 
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CHAPITRE VI 
Première et deuxième chapelle 

Qa'aaraient fait nos habitants ici, s'ils 
fussent demeurés seuls, loin de tous secours 
religieux, privés des consolations de notre 
sainte religion ? Leur vie aurait été pure- 
ment végétative, si nous pouvons parler 
ainsi, et elle se serait étiolée comme ces 
plantes privées des rayons du soleil et de la 
Tosée bienfaisante des matins en plein renou- 
veau. 

Le canadien est ainsi fait : outre la loi 
naturelle qui le pousse à s'unir pour être 
plus fort, à fonder une famille, ou établir 
une simple bourgade, il a en lui l'irrésistible 
besoin de posséder un temple, une église, un 
autel, où viennent se confondre ses espérances 
et ses prières, où viennent se mêler ses larmes 
et ses joies, où viennent mourir sos supplica- 
tions et ses soupirs. C'est unv3 vérité connue : 
assemblez des canadiens dans les lieux les 
plus reculés et les plus sauvages, au sein de 
la forêt vierge comme sur les cimes les plus 
abruptes ; élevez - leur un temple, le plus 
humble possible, donnez-leur un mission- 
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naire ; ils y resteront tant que les difficultés, 
si communes aux temps de défrichement, ne 
les empêcheront pas d'y demeurer et d'y 
bâtir leur demeure pour toujours. Mais, d'un 
autre côté, qu'ils restent seuls, livrés à eux- . 
mêmes au milieu de la solitude, loin de toute 
aide, de tout appui, sans voisin, sans soutien 
et sans missionnaire, l'œuvre est manquée et 
on les reverra sur d'autres rives plus hospi- 
talières, là où s'élève quelque vieux temple, 
une masure, qu'importe ! pourvu que le mis- 
sionnaire y vienne pour les consoler et les 
fortifier aux heures pénibles de la vie. 

Puisque l'histoire se répète, il nous est 
bien permis de dire : S'il en est ainsi des 
colons de nos jours, il devait en être de 
même aux temps d'autrefois, avec cette difiS- 
rence que les mœurs d'aujourd'hui étant 
plus relâchées, les colons de l'heure présente, 
les défricheurs contemporains, n'ont pas 
l'énergie peut-être de nos ancêtres, les pre- 
miers habitants du sol. Jamais le peuple 
canadien ne retrouvera le large sentier de ses 
ancêtres. Jamais il n'aura cette force rurale 
des anciens, cette foi robuste, capable de 
transporter des montagnes et qui leur faisait ; 
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accomplir, sur ce sol, des prodiges de valeur, 
de courage et d'abnégation. Ils étaient les 
ouvriers de Pavenir et Dieu se servait de 
leur appui pour préparer à son église, plus ou 
moins persécutée dans l'Europe entière, uu 
champ vaste et digne. 

Ils ont été grands les nôtres, grands par 
Vexemple, grands par les faits accomplis ! 
Laur vie est un modèle que les colons d'au- 
jourd'hui ne sauraient trop avoir devant les 
yeux, pour s'inspirer de ces exemples magni- 
fiques qui font l'orgueil du peuple canadien 
et l'admiration de ceux qui lisent et veulent 
apprécier notre histoire. Nous n'avons pas 
à nous désespérer encore , malgré certains 
indices qui ne nous annoncent rien de bien 
rasj^urant, cependant, nous i*royons ferme- 
ment aux résultats splendides de l'avenir 
tant que le clergé restera ce qu'il est : ferme, 
dévoué, uni et n'ayant en vue que le plus 
grand bien des populations et l'honneur de 
TEglise qu'il a mission de faire aimer et 
respecter partout. Le secret de l'extension 
de la colonisation et de ragriculture élait 
donc autrefois dans les visites fréquentes du 
missionnaire au milimi des colons pour les 
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pncourager et les foTtifiey contre tout et coutre 
tous. Aussi ces hommes de Dit^n ue faillirent 
pas à la tâche et partout, de Gaspô jusqu'à 
Québec, des solitudes du Nord aii Golfe du 
Mexique, on trouve la irace de leurs pas. 
Interrogez les forêts et les déserts, les monta- 
gnes et les vallons, les rivières et les fleuves, 
les tribus sauvages et les peuples civilisés ; 
tous vous parleront de la Eobe Noire, tons 
vous dirout ses liants faits, ses gloires, ses 
dévouements, ses élaiib de charité, son amour 
ardent pour le salut des âmes et son zèle dâ 
feu même pour le bieu-être matériel et tem- 
porel de son peuple. Oui, tons vous parle- 
ront de la Eobe Noire, et vous diront auBsi 
le peu de reconnaissance que trop de fois on 
lui a témoignée pour tant de travaux, de 
luttes, d'abnégation et d'oubli de soi-même, 
pour tant de bienfaits, de conroge pt d'éner- 
gie à tontes les phases les plus critiques de 
notre histoiri": comme peuple. 

Comme noua l'avons dit plus haut, pont 
retenir les canadiens ou plutôt les colons en 
général, aux lieux où l'on compte faire dee 
défrichements dont nue étendue délermiitée 
ervira à la réunion de plnsi> nrs individus 
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pour former plus tard une importante paroisse, 
il faut leur bâtir un temple où ils iront 
puiser à la source même le courage et l'énergie 
que demande leur travail pénible de tous les 
instants. Aussi, dès les premiers temps de 
la colonie, on s'empressait de grouper, sur 
n'importe quel point de ce vaste territoire du 
Canada, un grand nombre de colons et de 
Sauvages autour d'un temple ou d'une hum- 
ble chapelle temporaire^ et là, ce petit trou- 
peau était instruit et civilisé par les mission- 
naires venus du " Pays de France. " Les 
missionnaires passaient plusieurs jours au 
milieu de leurs ouailles, lorsque le temps de 
la mission était arrivé, confessant et adminis- 
trant les uns, baptisant et communiant les 
autreSySans oublier d'unir ceux-là qui venaient 
86 jeter à leurs genoux, demandant la béné- 
diction de Dieu et de son Eglise, bénédiction 
qui console et fortifie. 

C'était l'heure où le bon Père, Jésuite ou 
BécoUet, se réjouissait do voir combien ses 
ef&>rts étaient couronnés de succès, et ses 
labeurs pénibles amplement récompensés. 
Cet homme de Dieu, si fort devant la rage 
d'un ennemi, si courageux en présence du 
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martyre, se prenait à pleurer toutes les larme» 
de joie de son cœur à la vue d'un vieillard 
sauvage ou d'une humble vierge des bois 
abjurant la religion de ses aïeux. Et quand 
un pauvre colon malheureux venait lui de- 
mander un peu de ce courage qui fait que 
l'on accepte la vie telle qu'elle est, avec quel 
large sourire ne Taccueillait-il pas ? Sa 
parole de feu trouvait le chemin des âmes et 
laissait un rayon de bonheur et d'énergie là 
où la douleur sombre et la désespérance 
morne menaçaient de semer leur graine per- 
fide : le désespoir qui paralyse tout. Mais 
quand il fallait partir pour les missions 
voisines, le Père missionnaire ne pouvait 
s'empêcher de ressentir de la douleur. Il 
s'attache si facilement à sa nouvelle famille, 
le pauvre missionnaire ! 

Il les voyait tous réunis, au dernier jour 
de la mission, autour de l'autel modeste 
sanctifié par la présence d'un Dieu qui y était 
venu fixer sa demeure, autour de cet autel 
d'où il les avait comptés et bénis. Et il se 
demandait, dans son âme attristée : " combien 
à la mission prochaine, viendront au détour 
de l'Ile-Verte saluer ma joyeuse venue ? " 
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L'ange de la mort, qui plane sur les solitudes 
comme au-dessus des lambris dorés des gran- 
des cités, allait frapper bien des têtes chères 
à plus d'un titre pendant son absence, et qui 
sait si lui-même, tout le premier, ne tombera 
pas victime de son devoir et de son dévoue 
m.eiit pour la grande et généreuse cause du 
Sfilut des hommes ? 

Telles étaient et telles devaient être les 
pensées du prêtre missionnaire à son départ 
d'une bourgade ou d'un village, pensées pro- 
fondes qui faisaient monter du cœur aux 
yeux des larmes sincères, pleines de cette 
amertume que connut le Divin Maître, au 
JouT de sa passion, dans le jardin des Oliviers. 
Ce n'était pas là " h commencement de la grande 
agonie^ " comme dit le poète, car le martyre 
du missionnaire est un peu de chaque jour. 



L'Isle-Yerte tombait sous la loi com- 
mune ; aussi, dès les premiers temps de son 
établissement, les colons, quoique peu nom- 
breux, et les sauvages maléchites s'empressè- 
rent d'élever une chapelle au culte religieux. 
C'était bien modeste, bien humble, bien uni, 
mais c'était en harmonie avec lee^ tclo^^ws. ^ 
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les circonstances, car le peuple n'était pas 
riche alors : il n'(»n était encore qu'à ses 
premiers arpents de terre défrichés. 

Mais Celui qui s'était contenté d'une 
humble crèche à B ^thlé.^m, quand il vint 
racheter le monde, pouvait bien, mystérieux 
prodig'e de son amour, s'abaisser jusqu'à 
descendre encore sur un pauvre autel dénudé. 
Mais où plaça-t-on la première chapelle 
ouverte au culte religieux dans la paroisse 
ou mission de l'Isle- Verte ? Elle devait être 
placéi3 de manière à ofirir le plus d'avantage 
possible aux colons et aux sauvages, ainsi 
qu'aux missionnaires qui n'arrivaient à la 
mission que par la voie du fleuve, car de 
Kamouraska àRimouski c'était le seul moyen 
de communication. Aussi plaça-t-on la pre- 
mière chapelle là où la rivière Yerte fait un 
coude pour se diriger en plein Nord-Est vers 
le fleuve, satisfaisant ainsi les exigences de 
chacun, soit du côté des colons, soit du côté 
des missionnaires. En efi'ot, les colons défri- 
chaient le bord de la grève en remontant 
rers la côte ; les sauvages occupaient les 
hauteurs de la rive et tout le cMé sud-ouest 
d«^ la ri'^ière, et quand le missionnaire arrivait 



lia détour ds l'Ife- Verte, eu face, il n'aTaifl 

qu'à remoiitsr une partie dt; la ririère et stM 

trouvait rendu de suite à la chapelle. fl 

L?B registres us parlent pas de ce premieH 

temple bâti à l'Isle-Verte, mais les anciens ejn 
lâgaé le souvenir à Ijursdestidudautsquîj 

lious ont, eux-iuêmes, donné cas notis etB 
montré l'endroit où cette chapelle fut cona-s.» 
traite. I 

, Il y a quelques annéîa, nous avons vu3 
»ur la grève uu exhaussement du soi, espèceB 
Je rempart contre les eauï tumultueuses ùiM 
Uoiitautcs des grandes maréas d'automne oiM 
iiï la débâcle du printemps : c'est là que s^Ê 
Iressait, seul, le monument bien humble àem 
a piété et de la foi de nos ancêtres. Tout ^M 
•Mé, il y avait le cimetière, entouré d'uneï 
(alisaade do bois brut. Un cimetière eiM 

pleine grève et sur le bord de la rivière î'I 
Pouvait-on trouver un lieu plue en harmouie 

avec les pensées tristes et salutaires qu'appiirte 
k l'esprit de chacun la vue du champ des 
norts 1 

Nous avons visité souvent cet endroitij 
tésert, et là, remontant le cours du passé, i 
leus cejits ans eu arrière il uous semblait* 
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Toir se dresser devant nos yeux ce modeste 

■ 

enclos auprès d'une humble chapelle où la 
pluie et le vent pénétraient comme des hôtes 
familiers, des parasites sans vergogne ' 

Un enclos pour les morts ! ! Mais les 
morts ne reviennent pas ! Pourquoi circons- 
crire les tombes alors ? Hélas ! Tange de 
l'oubli vient s'y poser assez vite sur chaque 
fosse nouvv^lle ! Allons ! laissez tomber ces 
murs blanchis qui nous cachent la vue des 
croix ! 

Et cette terre que nous foulions avait 
peut-être bu les larmes amères d'une pauvre 
femme et de pauvres enfants que la mort 
d'un mari bien-aimé avait laissés dans la 
misère la plus hideuse. Ici reposait, sans 
doute, le corps d'un pauvre Maléchite, hum- 
ble et modeste enfant des bois, dont l'intel- 
ligence bornée avait compris, à la dernière 
heure peut-être, qu'il est un Grrand Maître 
là-haut, et qu'il fallait que l'eau régénératrice 
coulât sur son front ridé pour qu'il lui fut 
donné de le voir face à face ; là, la tombe 
d'un enfant, d'un père, de toute une famille 
dont les membres se sont séparés comme les 
anneaux d'une chaîne qui se brise ; plus loin^ 
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tout un drame de la vie ordinaire des marins, 
des chasseurs, des défricheurs ; quelques 
viciimes des flots, des armes meurtrières, ou 
d'accidents des bois, y dormaient peut-être 
leur sombre et dernier sommeil. 

Et longtemps ce défilé des morts fixa 
nos yeux perdus dans la nuit du passé dont 
l'horizon est infini , longtemps cette proces- 
sion des choses qui ne sont i)lus, cette marche 
lunèbre des êtres qui ont existé un jour, nous 
retinrent aux lieux bénis des anciens jours, 
et c'est avec peine qu'il nous fallut dire adieu 
à ces vestiges d'un autre temps dont les voix 
éloquentes avaient un charme que nous ai- 
mons, à ces reliques saintes des ann'îes bien 
loin en arrière, pour nous en revenir au 
village. La charrue, bien des fois, a passé 
sur ces débris. Elle passera peut-être un 
jour aussi là où dorment aujourd'hui les 
nôtres, là où nous dormirons demain peut- 
être lorsque notre tâche ici-bas sera remplie, 
lorsque la grande inhumaine, la grande pour- 
voyeuse de la cité des morts aura fait son 
œuvre en moissonnant notre existence. Puis- 
sions-nous être mûrs alors pour la moisson 
divine ! Puissions-nous être prêts pour le 
départ ! 



Et d'autres comme nous viendront sur 
ces débris int(»rroger l'histoire du passé ; ils 
viendront s'instruire des grandes leçons du 
temps qui ne sera plus, demandant aux tom- 
bes pourries, aux fosses muettes, aux os, mi- 
debris mi-poussière, les secrets d'un âmç dont 
l'histoire n'aura pas même gardé le souvenir 

Etemelle histoire des choses d'ici-bas ! 

Et quel beau site pour une chapelle ? 
Comme tout s'y donnait la main pour élever 
l'âme sur l'aile des pensév?s les plus graves et 
les plus salutaires. 

Quand le maléchite, dans son canot 
d'écorce descendant la Rivière Verte pour 
aller au largo y chasser les outardes ou le 
marsouin, apercevait la petite chapelle soli- 
taire, mais coquettement assise sur la berge, 
il ne manquait jamais de se découvrir avec 
respect et d'entonner un cantique de recon- 
naissance à celle qui, du haut de son piédes- 
tal, dit à ces pauvres enfants des bois : Priez 
moi je suis l'étoile de la mer, Stella Maris ! 

Le colon lui-même, | rivé du missionnai- 
re qui n'y venait qu'une ou deux fois l'an — 
n'avait 'il pas ce sanctuaire béni pour conso- 
lation ? Ne devait-il pas y aller retremper sea 
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forces et remonter son courage faiblissant ? 
Le soir venu, quand les rudos travaux de la 
journée étaient finis, il devait être beau de 
voir se diriger vers Thumble temple du bord 
de la grève tous ces colons au teint hâlé, à 
Técorce rude mais à l'âme bonne. Ils allaient 
prier Dieu,simplement, sans ostentations, sans 
hypocrisie et surtout sans luxe. C etai talors 
le temps où la foi ne se mourait pas dans les 
ftmes, et le respect humain était encore attar- 
dé sur d'autres plages éloignées. On y priait 
bien :1e cœur était foncièrement bon et grand 
comme la nature elle-même avec laquelle il 
était en contact journalier. Et quand le mis- 
sionnaire arrivait au détour de l'Ile, on s'em- 
pressait d'orner le sanctuaire. On y entremê- 
lait sans arrière pensé.> l'étendard de la croix 
et le drapeau fli^urdelysé. L'érable, par sa 
verdure, y reposait agréablement les yeux, 
et l'autel, illuminé, resplendissait de tout 
l'éclat des milles et un riens assembléi^s pour 
rehausser l'ornement du saint lieu. 

Le missionnaire, joyeux de se retrouver 
an milieu d<î ses enfants, heui*eux de la pro- 
tection du ciel qui l'avait conservé à travers 
bien des écueils, rentrait soVnnellement dans 
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le tiMiipl.» dont les lambris humides retentia- 
saiciit du chant du Te Denm qu'cntouuaieut 
vinjçi poitriuos robustes comme les plus vieux 
oruii»8 d(» la forêt. Quelle sérénité commuui- 
rative sur tous les fronts !' Que de cœurs op 
pressés ! Que d'âmes se dilatant dans les 
étreintrs d'une joie mal contenue, d'une allé- 
S:ri»8se bien visible, trop visible même pour 
uiî pas être sincère. Il nous semble les voir 
ces hommes recuvdllis et x>ro8terné8 sur la 
dall(» du ti^mple, à l'heure solennelle où Jésus 
vivant descendait de l'autel à la voix du prê- 
tre. Il nous semble entendre ce bruissement 
doux des lèvn^s récitant le chapelef, mêlé au 
mystérieux bruit des flots se brisant sur le 
rivage et qui parfois venaient mourir au seuil 
même de la chape -le. 

C'(^st dans cette chapelle bâtie au bord 
do la Rivière Verte que les missionnaires de 
Tadoussac vinrent faire les pieux exercices 
de la mission. Mais la vétusté commençait 
à faire son œuvre de dilapidation , le vent, la 
la pluie, les eaux et la glace au printemps, 
ne firent plus bientôt de la première chapelle 
de risle- Verte qu'un amas de débris informes. 
Il était impossible de d nnourer sans temple. 



*àfHenrs, le nonibre des colons augmentait i 
'aonés en année et l'on sentit le besoin de J 
î construire une chapelle plus spacicnse et j 
ietix située que la première. I 

Cette partie de l'Isle-Verte qui descend ! 
BTB les Trois-Pistolee se défrichait sensible- j 
lent ; le colon gagnait du terrain chaque j 
lur ; la forêt se déboisait rapidement sous 1 
es coups répétés des infatigables défricheurs ; 1 
devenait donc nécessaire de centraliser la J 
lission en élevant un temple là où le pins 1 
Eand avantage venait s'offrii, là où tout j 
mcourait à le rendre possible et stable. Au J 
en de rebâtir près de la rivière, on construi- j 
t le nouveau sanctuaire à quinze ou seize ^ 
rpents de là, en descendant vers les Trois- 1 
ietoïes. L'endroit qu'il occupait est au sud 
achemiu eu face du cimetière d'aujourd'hui. 
>u ne trouve rien dans les archives au sujv.-t 
e la bénédiclion de cette seconde chapelle. ,' 
|n ignore même la date de son ouverture au j 
olte religieux. Elle servit au curé Auclair, I 
a Père Ambroise, à M. Trutaut, au Père da | 
naBrosse et à M. Charles G-encst, 

EHo exista jusqu'en 1789, ayant servi au J 
alto même sous M, Li?claire. le premier 1 



ii.i.-. --i.:; r-MÎ..:!- i ."Is.-.-V-rî'^. Ainsi 
1 - .1 z- — r: liT» L: 1 . I5I -Vt ne était * 
il :•- n :- i. --~ -: i. i.^'ixiciiir au contre 
11-11- il "'-..-^ i :-'-'. T:--: -s d-rxix n'ont 
10-? 1 Î-l".- us :zii:: 1 1 i.r :u.vrnTire ttt 
::.: . i-.:? l..:iî •:t.:iT:~* Iir-e •;iir ladcuxiè" 
iir .li^' ..r 'Si?:^:: -z. 17/'*. iviiir servi à 

•:hif:tre vu 

ï't.it '. 'it:: -".'V. — F'^':'nU''zs ctsites épi^u'opales. 

Av ^* î:i s/ooud- ohap^Ik- de l'Is'e- Verte, 
nous arrivons à i*;iniiê.* 1773. dato de rarriTée 
d': M. L»=-:iair- . le premier dcs missiouiiaires 
qui ait fixé sa résidence dans ces endroits. 
Ivl.sl» -V»Tt- devint alors le contre religieux 
pour 1' H paroisses environnantes : Cacouna à 
îf?iuoh»', Trois-Pistoles et Eimouski à Test. 

I>; missionnaire, à lour de rôle, faisait 
Vi'Xi'rcÂcit r*-'liî5i< ux pour chacune de ces 
l>îiroiKs< H, iii lorsque le dimanche venu le 
prAIn* d- sH<'rvant se trouvait aux Trois-Pis- 
lol'H, li'H tf^MiK d«; risle-Verte et de Cacouna 
iilluiont. y eut. -iidn^ la messe. Il était convenu 
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Ce les gène de la pa^roissi; où le pvètre devait 
lier yieudraieiit le chercher à l'Isle-Verte et 

ratneiïor euauittî, Ainsi : le diinauche i 
lunt arrivé où la mesee devait être chantée à j 
kcouaa, alors les habitants de cette p 
fevaient venir chercher M. Leclaire à l'Isle- 
ferte le samedi soir ou le dimanche matin et J 
f ramener une fois les offices divine termi- > 
Ainsi eu était-il pour les Trois-Pistoles j 
\ Eimonski. 

d, Leclaire voyant que l'Isle-Verte était j 

asi le centre des exercises religieux pour A 

Jku% d'une paroisse à la fois ; voyant la po- ' 

llation augmenter rapidement d'année en*i 

née et la denKième chapelle non soulement I 

1 aller eu ruine, mais devenir trop petite A 

or contenir tout son monde, parla de bâtir I 

El'0 nouvelle église de soixante et dix pieds ^ 

\ longueur sur vingt huit de largeur. Son 1 

Béfi) lancée dans la discussion comme une ] 

téiice en terre, ne devait porter des fruits 1 

ne plus tard. Il semait peut-être sans espoir! 

e récolter, croyant bien qu'un de ses succès- 

tirs verrait son plan arriver à maturité,.! 

^Fftt ce qui eut lieu, en effi-t quelques années 1 

i son déiiart. 
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*\" .vt.--; ""/.n:ri-.^ 'l'.irl'::: •::::> rr-.- av-o soin 
î:.vx 5;."h;v .S d : lI.-lv-Trr: v. Cv îTivail lui 
iî;it. ': -r'îjiii^iri -rjt hoii:i:n:*v: nous mouirèsos 

Kri 17i.*î, M. Ch-;. Gent?st aiioi.?ii mission- 
ijîiir" rN; la ^ô*'- Sud. rèmpla<;*a M. Paquet 
îi. ^^•■.I'•-V•'^^'^ 

IijHi'inski ayaiit pris de l'essor avait ob- 
('•nn r< 1.1." îuiiîéV' là un prêtre résidant, un M. 
l;/»l»il;iill<'. 
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Dès sou arriYé3 à Tlsle- Verte M. Genest, 
s' emparant ds l'idée de M. Loclaire de bâtir 
un temple nouveau pour remplacer la deuxiè- 
me chapelle, se mit en devoir de réussir là où 
838 prédécesseurs avaient échoué. Il s'adressa 
à Mgr Denaut alors évêqae à Québec, qui lui 
permit de bâtir une chapelle de 70 pieds de 
longueur sur 28 de largeur, puis il se mit 
résolument à ^ouvrag.^ De telle sorte que 
dans l'automne de 1800, le temple nouveau 
était complètement terminé, au moins quant 
à l'extérieur. M. G-enest récoltait les fruil s 
de la semence de M. Leclaire. 

Une heure joyeuse allait sonner pour les 
braves colons de l'Isle- Verte. Tout un évé- 
nement, dont on allait garder longti>mps le 
précieux souvenir, devait se passer x>t^i^'mi 
eux. Bien à l'avance, on s'y prépara dans la 
paroisse et dans les environs. C'était comme 
une joyeuse attente, comme la A'enue d'une 
aurore sans paroillo à l'horizon de leur vie. 

Jusqu?-là, le missionnaire seul s'empres- 
sait de venir les encourager, L^s A'isiter et les 
consoler par sa présence. Mais qu'elle ne fut 
pas leur joie, à tous ces colcms hardis, d'ap- 
prendre au printemps 1108 c\\\ï^ VY^nIv^^v- ^«cv 



Québec, — Mgr Deiiaut, — dovait venir à VIslc- 
Vorte pour y oonlirmer li's L-ufunts, les adultes 
et les vieillards qui ne Tétaient pas encore, 
et constater les progrès de l'œuvre évangéli- 
que dans cette partie-ci du pays. 

Il leur restait donc peu de temps pour 
se préparer à cette grande fête de la visite de 
leur évêque. Toutetois, on nc^ se fit jias prier 
pour commencer Tœuvre de la récej)tion, et, 
le brave curé en tête, on lil des prodiges de 
décorations. Pour comble de malheur, le 
sanctuaire neuf n'était ]}as assez avancé, pour 
y recevoir, au moins dignement,Mgr T Evêque 
de Québec ; il fallait so si^rvir do Tancieiine 
chapelle. Lo vieux temple de Tlsle- Verte 
cachait à tous les yeux les marques trop 
visibles de sa décadence et de sa ruine sous 
un amas de branches, de liannes vertes ou 
roses et de mousses moissonnées dans 
la forêt. Il semble que nous assistons 
à ce réveil de tout un peuple se préparant 
à une grande fête et nous entrevoyous, aux 
heures du soir, quand l'ouvrage de la journée 
est fini, ces homm.^s et ces jeunes gens, ces 
femmes et ces jeunes filles, rivalisant d'ardeur 
et de zèle pour orner dignement les saints 



~ 133 — 

lieux, témoins muets de leurs larm«s et de 
leurs joies. La veille de ce grand jour se lève 
radieuse, en plein soleil joyeux et éclatant, 
car on est alors au ^ d'aoiit 1^98, et ce ciel 
sans nuage promet à leur fête simple mais 
plus sincère, un éclat grandiose qu'elle n'au- 
rait pas sans cela. On a hissé le pavillon 
anglais au bout du mai ornant le devant de 
la porte du manoir seigneurial. Selon la 
coutume antique et solennelle, on le descen- 
dra avant le soleil couché, pour le remonter 
dans les airs au premier point du jour le 
lendemain. 

Le grand jour est venu : on le voit aux 
figures épanouies des mères de famille et aux 
habits flambants des jeunes filles et des gar- 
çons. Les chemins sont balisés depuis la ri- 
vière jusqu'à la chapelle, et pas une ornière 
ne viendra cahoter la voiture de Mgr, pa- 
raissant au détour du chemin qui vient de la 
rivière des Vases et conduit droit à la chapelle. 

On court sur son passage, on s'empresse 
aux portes, on s'agenouille et Mgr bénit ce 
peuple à genoux, ce peuple peu nombreux, il 
est vrai, mais l'avenir du pays, l'espoir et le 
ferme soutien de l'église au Canada. 
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Il bénira le temi^lo nouveau en voie de 
construction, examinera le village, visitera 
les pauvres et les malades, laissant sur sou 
passage une joie, un bon mot, une promesse, 
une consolation et de joyeuses espérances : 
puis il fera ses adieux à son peuple, ce peuple 
qui ne le reverra plus, lui le vieillard qui 
peut mourir demain. 



Nous avons vu que le temple nouveau 
fut terminé à l'automne de 1800. Nous vo- 
yous aux archives de Tlsle- Verte que M. Gre- 
nest invita le Q-rand- Vicaire Plessis de Qué- 
bec à venir l'ouvrir solennellement au culte 
religieux, et l'on se trouve nulle part la preu- 
ve qu'il se rendit à cette demande. 

Deux ans après, 1802, M. G-enest laissait 
risle-Vej-te oii l'on allait garder de lui le plus 
sympathique des souvenirs. Il s'était montré 
plein de zèle pour la gloire de Dieu et le pro- 
grès moral et matériel de ses ouailles. Son 
nom restait attaché avec celui de M. Leclai- 
re au temple nouveau bâti là où se trouve le 
cimetière d'aujourd'hui. Il fut remplacé par 
M. Michel Bézeau qui devenait le quatrième 
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nLissionnaire résidaut àTIslo Verte,ayaiit aussi 
pour mission : Caconna et les Trois-Pistoles. 

M. Bézeati ne resta que trois ans à Tlsle- 
Verte. 

En 1803, les habitants de l'Isle- Verte 
adressaient donc une supplique à Mgr De- 
naut, le priant de vouloir bien leur permettre 
de bâtir un nouveau presbytère, vu l'état peu 
convenable dans lequel se trouvait Tancien. 
Ce vieux presbytère, bâti nous ne savons vers 
quelle date, était érigé sur la place publique 
d'aujourd'hui, un peu à Test du mai, faisant 
face au chemin- 

Oette requête était signée de Jean D'Am- 
broise Aug. Dubé, Antoine Petit, John Sche- 
han, Paul Côté et Michel Bez«îau, Pire. 

En réponse, Mgr Denaut chargea Mgr 
Plessis, alors coadjuteur, de vérifier ou de 
faire vérifier les allégués de la requête. A cet 
effet, M. Bernard Claude Panet, archi-prêtre 
et curé de la Rivière-Ouelle, fut chargé de se 
'rendre à Tlsle Verte et d'y constater la véra- 
cité des faits énoncés dans la supplique. Si la 
construction d'un nouveau presbytère était 
jugée nécessaire, M. Panet avait ordre d'en 
donner de suite les dimensions. 



^ 
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Lo 21 juin 1803, M. Bernard Claude 
Panet arrivait à risle-Vorte et, constatant par 
Ini-méme combien il était pou convenable 
l>our risle- Verte de posséder une pareille 
masure pour loger le missionnaire résidant, il 
dressa sur-le-champ le procès-verbal de sa 
visite. Après avoir donné une description 
des lieux et de la ruine du vieux presbytère, 
et constaté la nécessité d'en bâtir un neuf, il 
ajoutait : " Nous avons marqué par plusieurs 
piquets la place d'un presbytère à la distance 
d'environ trois perches et quinze pieds de la 
ligne Sud-Ouest de la terre appartenant à la 
Fabrique, lequel presbytère aura trente-six 
pieds de long en dehors, vingt-huit pieds de 
largeur, élevé sur un solage de quatre pieds 
de hauteur au-dessus du rez-de-phaussée, 
avec deux cheminées et le carré de dix pieds 
au-dessus des lambourdes. Pour être fait, le 
dit presbytère, cette présente année, et livré 
à la Toussaint prochaine. " Ce presbytère, 
bâti sur les donnés du procès-verbal que nous ' 
venons de citer, sert de sacristie aujourd'hui. 
C'est un monument de quatre-vingts ans et 
plus dont l'heure dernière est arrivée. 

L'Isle-Vert3 prenait do jour en jour une 
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importance marquée grâce à l'éuergie des prê- 
tres résidants, ainsi qu'au zèle et à la bonne 
volonté des habitants. C'est encore là le 
secret de tous les succès matériels : l'union 
du prêtre et des paroissiens. 

Là où la tête qui commande donne des 
ordres au bras qui sait obéir et non se révolter, 
vous êtes sûr de tiouver l'aisance dans le 
bien-être, la prospérité au sein de jouissances 
mal définies mais bien ressenties. Au con- 
traire, que l'autorité prêche la morale dans le 
désert, que le bon grain des avertissements 
salutaires tombe sur des rochers arides ; et 
l'on verra comme un voile de gêne peser sur 
les populations ; et l'on sentira passer dans 
ces villages, à l'aspect morne, comme un vent 
de mort qui glace. On dirait que le rayonne- 
ment assombri des âmes oublieuses se com- 
munique aux choses qui les entourent : de là 
un état pénible de choses qui font mal à 
l'âme. 

M. Michel Bezeau quittait l'Isle- Verte eu 
1805, laissant derrière lui une œuvre util<*. et 
généreuse dont il n'avait pas seul tout le mé- 
rite, il est vrai, mais qu'il pouvait en grande 
partie réclamer comme sienne Après son dé- 
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])art, rislt;-V«'rL^ rt'sla sans uiissiouiiaire p3U- 
(lîiut un îui. lîii 180G M. Charh^s llott, ancien , 
ruré cL* Kaiiiouraska et iiiissioiiuaire de Ste 
Ami'.* dos Monts, vint pivndro la desserte de 
r'isle -Verte. 

Il arriva ii point pour y recevoir Mgr 
riessis, d'illustre mémoire, qui venait faire la 
deuxièm»^ visite épiscopalL> à rislo-Verte. Mgr 
D.maut venait à pAiw} de mourir et Mgr Pies- 
sis, son coadjuteur avait été choisi par la Cour 
d-3 Home pour le remplacer sur le siège de 
Québi^c. 

L'Lsle-Verte, avec sa cliapoUe toute neu- 
ve et son presbytère récent, était nullement 
en peine pour recevoir son cvêque et, comme 
en 1 ^93, on y fit royalement les choses, avec 
moins de fatigue peut être mais avec le même 
cœur et le même zèle. 

M. Ilott était le cinquième miissionnaire 
avec résidence fixe à Tlsle- Verte ; après six 
ans de ministère il fut remplacé par M. Joseph 
Laçasse en 1813. 



Il est une date dans l'histoire de notre 
pays que nous ne voulons pas passer sous 
silence. Il en est même deux, la dernière 
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'Stant mise au tableau que ponr donner plnm^ 

) relief à l'aiitro : uoua roulons parlor de I 
blO sans pouvoir mettre de côté 1812. ISlgJ 
pas semble la corollairo de 1810, lorsqu'on.'* 
Ùi quel cœur viril t't fort bas sous la puitrinoj 
BÙllante de tout caii^diuu-fi'ançaie mêuii! i 
Jieure où. il faut taiieseseympaihies pour si 
appeler sa parole donnée ea foiJQvéeet seul 
[éftuce promise comme cela avait eu lii^u - 
B la conquête. Eu 1810, la vieille cité de 
tamplain semblait alourdie sons le poids 
taat d'une tyrannie systêiaatique et bruta- 1 



A cette heure où l'Europe entière trem-J 
Kait au moindre bruit venu du cô^é de la j 
Erance ; à celte heure où tons les yeux étaient 3 
k)ur ainsi dire rivés enr un seul homme, le I 
ftrand Napoléon, vaste génie que le temps n'a 
! diminué, respectant sa mémoire malgré 
s attaques inqualifiables qni lui sont venues 'i 
1 ces derniers temps de la part de M. , TainaJ 
fe madame de Ilemusat ; à cette heure où la j 
Perfide Albion luttait sans désespoir de causal 
putie les ruwes toutes militaires de ce grand 1 
terrier moderne, ici sur les bords du St Lau- j 
îéilt nos canadiens, suspecté.^ dans leur fldé- 



lité à taurti» cL» l'iir origine l't do lours sym- 
l>atliiv's iiaturi'll'.'s pour la France rivale de 
l'Aiigli-triTi' so voynioiit à la mi'rri dt^s actes 
tyviinui(|u»'s di» Craiir dont rhistoire a enre- 
gistré k' nom ignoinini(^ux pour ne i^asdire 
plus. 

1S12 so lova soml>ro et monaçant. Il y 
avait la crainto écriti* on toutes lettres sur le 
Iront do nos émules d'aujourd'hui. On avait 
l^our dos Etats-Unis ; vt non pas sans raison^ 
on redoutait une iuA'asiou menaçante. Il 
allait être donné aux canadiens de montrer la 
générosité do leur nature et la loyauté de leur 
allégeance, l^a milice appelés sous les armes 
ne se lit pas prier pour voler au combat sous 
le drapeau anglais. L'Isle- Verte ne resta pas 
en ari'ière des autres paroisses et fournit son 
contingent de braves qui vola sous les ordres 
de Salaberry, et fit le coup de feu avec les 
ennemis de la colonie. 

A l'appel de Louis Bertrand, Ecf, Lieu- 
tenant Colonel de milice, plus de six braves 
vinrent se ranger sous les drapeaux et parti- 
rent résolument pour la guerre. Ils méritent 
bien qu'on les nomment ici : ce sont Augustin 
Côté, Simon Cimon, Côté, Jean Roch Lavoie^ 
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blessé à Châteauguay, Antoine Ouellet, Tan- 
cieu bedeau, Magloire Dubé et Jean Côté, ces 
trois derniers ayant reçu la médaille commé- 
morative de 1812. Le dernier de ces soldats 
est mort, il n'y a que quelques années . M. 
Augustin Paré, Sr. 

Honneur à tous ces brayes ! — ils se sont 
noblement vengés de l'insulte grossière faite 
à leur sentiment et à leur loyauté par les 
valets aux petits pieds du Château St Louis. 

Cette année de 1810 était aussi une date 
remarquable par la visite épiscof)alo de Mgr 
Bernard Claude Panet dans toutes les parois- 
ses de la côte sud du fleuve. Mgr Panet 
n'était alors qu'Kvêque in partibva infidelium^ 
et aidait Mi?r Plessis dans l'administration de 
son vaste diocèse. Mgr Bernard Claude Panet, 
mort archevêque en 1833, était l'ancien curé 
de la Eivière-Ouelle. M. Laçasse resta quatre 
ans à risle-Verte, de 1813 à 181Y. M. Laçasse 
est le sixième prêtre résidant à l'Isle-Verte ; 
toutefois, nous devons ajouter qu'en 1817, il 
desservait encore Cacouna. En 1818, l'Isle- 
Verte, antéiieure à la Rivière - du - Loup, 
n'avait pas encore de curé, ei Cacouna encore 
moins, qui ne possédait alors qu'une chav>elle 
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Sîuis pivKbytèro. MM. Givnior et Noël des- ; 
servaient Cac^ounn, mais résidaient à Tlsle- ■ 
Verte. En 1822, M. Ticrre Bourget, le neu- 
vième et dorniiT missionnaire, arrivait à Tlsle 
Verte i>our y remplacer M. Noël. 

M. Bourijet ne resta que cinq anné?s à 
risle-Verte. — C'était plus qu'il n'en fallait 
pour se faire aimer rt respecter de ses parois- 
siens. C'est sous son ministère que le meurtre 
de Dubé vint jeter l'épouvantt* dans la Pa- 
roiss » jusque là paisible et sans rivalité. Le 
meurtrier Kennedy, irlandais d'origine, fut 
pris, jugé et condamné à mort. Nous croyons 
qu'il n'a jamais élé exécuté. Déporté aux Bei- 
mudes, il ne fut plus jamais question de lui. 
M. Bourgot était un homme de tact et d'ac- 
tivité. Voyant les progrès de sa paroisse son 
extension rapidt^ ( t l'accroissement de sa po- 
pulation, il fit les démarches préliminaires 
auprès des autorités religieuses demandant 
l'érection canonique de l'Isle- Verte. 

Le 7 mars 1825 les habitants adressèrent 
à Mgr Plessis une humble rec[uête contenant 
une foule de considérations dont nous allons 
donner les plus intéressantes : 

" L ^s habitations et terres établies dans 
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t seignentie de l'Iele-Terte , comté tîe Corn-' 
SV&llis — comprennent une étpndae de terri"^ 
Itoire de trois lieues de front sur deux lieuffl 
Me profondeur,— formant 42,636 arpents e^ 
fcuperficie , qu'il se trouve dans eetto étendaq 
pie territoire 366 terres de 3 arpents sur 42- 

t de plus 01Z',' emplacements bornés et divï** 
béB ; que sur 366 terres il y eu a 252 de concê^J 
Bé<iB y compris les onz« empliicemenls, et sont j 
habitées pour autant de familles formant enl 
■tint nno population de 1050 fimes c-t donnant ] 
ffiÔ oommuniants ; que ce nombre ne petit | 
bu'augmenter à proportion d\\ défrichement^ 
^nt des terres habitées que de celles qui nêl'l 
& BOnt pas encore , que les habitants pour-' 
piitHit fournir au curé qu'il plairait à 
handeur d'envoyer une dime de HO miuots J 
6 froment, 2ti miuots de seigle, 3 mjuota de [ 
[fia, 13 minots d'orge et 50 minots d'avoiue,J 
dU'ÏIb ont une belle chareHe ouverte au cultq 
Eepois 1800 et ce en atleiidiuU mevic — puis i. 
(incluaient demandant à Mgr l'évêquc < 
[aébec l'érection canonique de la paroisSH 
btffl la Tocable de " St Jean Baptiste de 'Isle 
Ferte " cette requête était signée de 90 signaj 
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L' '26 soptoiîibro 18'27, Tlsle- Verte revê- 
tait si's luibits do leti». A ootto saison si belle 
do raniié ' où 1 s cultivateurs voient s'accu- 
luuliT dans leurs granges les trésors de h 
terre, il faisait bon de se réjouir Tâme un peu 
par b» sptvtaile d'une fête toujours unique et 
toujours belle. Jusque là, les colons n'étaient : 
appelés au service divin quo par les sons 1 
argentins d'une cloche toute petite et bien 
humble, et lecho de TAngelus du soir allait 
mourir dans un raj'on bien rétréci, ne parve- 
nant pas encore aux oreilles des plus éloi- 
gnés. 

C'est une voix que l'on aime à entendre 
que celle qui a'ous parle du haut de sa tour 
imposante. 11 y a tant de choses consolantes, 
mais aussi tant de choses salutaires, quoiqu'at- 
tristantes. dans ces flots de sons qui tombent, 
ou joyeux ou funèbres, sur un village entier. 
Cette grande voix de l' Angélus nous élève 
l'âme A'ers Dieu, au matin et le soir ; elle 
nous porte à songer au bienfait de la vie qui 
nous a été conservée pendant tout un jour. 
La cloche est donc un personnage dans un 
hameau. On- dirait qu'elle s'identifie à la vie 
d'un chacun. 
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M. Bourget, voyant que Tlsle- Verte était 
arriéréa en fait de cloches, implora la bonne 
volonté des gens pour remplacer la vieille par 
une autre plus en harmonie avec la chapelle 
et le presbytère. Sa demande eut de Técho ; 
car le 26 septembre 1829, une magnijRque 
cloche de trois cents livres était installée dans 
la chapelle, enrubannéi?, pomponnée, et dis- 
paraissant sous un amas de fleurs, de verdure 
et de morceaux de soieries. 

" Le vingt-six de septembre mil huit 
cent vingt-sept. -^ 

" Nous, Arohiprêtro, I. Varin, curé do 
St Louis de Kamouraska, à l'invitation do 
Messire Bourget, curé do cotte paroisso, avons 
béni solennellement à Tissuo d'une grande 
messe et après avoir annoncé la parole do 
Dieu, une cloche destinée à l'usage de cette 
paroiss^ du poids do trois cents dix-huit 
livres, (318 Ibs) et du prix do quarante-neuf 
livres, onz3 cholings et six deniers, et nous 
lui avons donné, conjointement avec Dame 
Louis Bertrand, les noms de Pierre-Jacquos- 
ApoUino, et ce, en présence de Mossire Bour- 
gjtj curé du lieu, Madran, curé do Cicouna, 
Le.*lerc, curé do St André, soussignés. " 



-V"^ 
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Voilà le règne de M. Bourget ! Il allait ' 
laissor Tlsle-Verte dans un état prospère, à la 
veille même d'avoir enfin un curé résidant, 
un curé devant percevoir la dîme. 

CHAPITRE VIII 

Erection Canonique de Vlsle- Verte, — Premiers eu* 
rés. — Erection civile. — Accidents et pertes de 
vie ! 183Y-38 ! 

Le Eévd Messire Bourget quitta Tlsle^ . 
Verte au commencement de ranné3 1827. Au 
mois de novembre, Mgr Panet se rappellaut 
sans doute que M. Bourget était l'auteur de 
la requête do 1825, demandant l'érection ca- 
nonique de risle- Verte avec un curé résidant, 
le chargea, comme étant le plus à même de 
voir juste, de vérifier les faits mentionnés 
dans la supplique des habitants de la paroisse 
qu'il venait de quitter. Il se rendit donc sut 
les lieux et dressa sur le champ un procès- 
verbal constatant qu'un prêtre, à l'Isle- Verte, 
y aurait une dlme suflisante pour vivre ho- 
norablement. Oe r ipport était signé : " Louifi 
Bertrand " pour l'Isle-Verte, " Benjamin 
Dionne " pour Oacouna et " Paul Eioux " 
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pour les Trois-Pist^ks Lo procès-verbal fut 
envoyé à Québec et le 12 mai suivant, 1828, 
Mgr Bernard Claude Panet érigeait canoni- 
quement la paroisse de l'Isle- Verte sous le 
vocable de ** La décollation de St Jean Bap- 
tiste de risle-Verte- 

En 1827, M. Bélaud était nommé premier 
curé de Tlsle-Vorte en remplacement de M. 
Bourget. 

L3 premier soin du curé fut de voir à la 
commodité des habitants pour assister au 
service religieux. Il s'aperçut bien vite que 
la chapelle, avec vingt-sept ans d'existence, 
n'était plus propre au service divin et ne 
pouvait plus suflS.re à l'accroissement de la 
population de la paroisse. 11 commença donc 
par sonder le terrain ; car la question de 
bâtir une église dans une paroisse est ioujours 
épineuse. Qu'importe mon peu de succès, se 
disait-il. Qu'importe le sèmour, pourvu que 
ridéa reste en terre, germe et porte des fruits, 
lorsqu'un nouveau maître aura paru ! Il 
travailla donc les masses, discutant l'oppor- 
tunité d'une nouvelle église en harmonie 
avec les circonstances : car l'Isle- Verte se 
trouvait érigé<^ en paroisse et par conséquent 
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prenait de Timportance a* tous les points de 
vue. Il fallut parler, parler encore et discuter 
sans fin ; pendant ce temps-là, les années 
coulaient et les accidents venaient jeter pres- 
que l'épouvante parmi la brave population 
de risle- Verte toujours calme et toujours 
paisible jusque-là, à part le meurtre de Dubé. 

Pour les paroisses comme pour les familles 
et les individus, il sonne une heure de deuil, 
une heure de poignante tristesse qui frappe 
en pleine poitrine et fait réfléchir profondé" 
ment les populations qui sont restées saines 
et vivaces. Parfois, des coups terribles et 
épouvantables sont portés subitement à toute 
une paroisse, pareils à un vaste et énergique 
avertissement qui nous fait dire comme 
malgré nous-même : le doigt de Dieu est là — 
digitus Dei est hic. 

C'était dans le printemps 1829 ; un brave 
cultivateur de l'Isle-Verte, nommé François 
Rochette, partait de la rivière-verte en cha- ^ 
loupe pour aller vendre de l'avoine au Bic. . 
Il était accompagné d'un jeune homme irlan- 
dais d'origine. Ce n'était pas un " peureux," 
que le père Rochette ; cependant le gros vent 
de nord-est qui soufflait alors sur la mer au- - 
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rait dû le faire refléchir un peu. Mais non ! 
Il en avait vu bien d'autres et la mort, disait- 
il souvent, devait le trouver dans son lit au 
milieu de sa famille. Le voilà donc parti pour 
le Bic. Les glaces nombreuses, de vastes ban- 
quises poussées par la force du vent, se pres- 
saient le long de la rive sud, menaçantes et 
dangereuses. L'entréa de la rivière en était 
littéralement bouchée. Néanmoins, persévé- 
rant dans son entreprise, Rochette réussit à 
gagner le large. C'est là que commençaient 
les difficultés de la mer courroucée que les 
marins seuls connaissent. Le vent furieux 
poussait l'embarcation vers l'île aux Pommes. 
Que pouvait-il faire, aidé seulement d'un petit 
garçon, pour résister au vent qui l'entraînait 
et lutter contre les glaces qui menaçaient à 
tout instant d'entrouvrir ou d'écraser sa cha- 
loupe chargée ? Enfin ! après une lutte dé- 
sespérée, Rochette et son compagnon virent 
leur bateau renversé et eux-mêmes jetés à la 
mer, au milieu des glaces amoncelées et tour- 
billonnantes. 

A la même heure, au centre du village, 
deux habitants quittaient leurs demeures 
pour aller sur les battures, chass^^ \fô«» ^^oty«x.- 
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dos qui iihoiulv'iii au priulomps à risle- Verte, 
Avt'c le v«'iit (11.» Nord-Est L'soutardiîs affolées 
s»» laissi'iit tu.T laoilem.^nt par les chasseoTB 
([ui savi'ut choisir Tapiwiiit du vent et delà 
marée» pour faire plus de victimes. Ots deux 
cultivateurs chasseurs étaient MM. Alarie et 
Paul Côté. Arrivés sur les battures, nos chas- 
seurs aperçurent au loin, à travers les glaces, 
une forme noire qui rassemblait à un vaisseau 
naufragé. Ils eurent le pressentiment que ce 
pauvre Eoehette avait péri avec son compa- 
gnon d'infortune, et c'est sous le poids de 
cette idéL^ fixe t»t pénible qu'ils se hasardèrent 
jusquL* là, espérant arriver encore assez tôt, si 
quelque malheur était arrivé. Hélas ! la réalité 
devait se faire trop évidente à leurs yeux 
étonnés et stupéfaits. Triste et déplorable 
réalité ! Ljs chasseurs Coté, en arrivant au- 
près de la barge renversée, se virent en face 
d'une scène bien émouvante, un de ces drames 
de la mer qui empoigne fortement et terrifie 
un homme 

Couché le long du vaisseau, comme s'il 
eut voulu s'en faire un abri, 1j jeune irlandais 
était sans vie, rigide, glacé. Plus loin, étendu 
sur la glace, le corps dj Eoehette faisait 
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peine à voir Tout autour du corps, la neige 
avait été battue, comme si le pauvre naviga- 
teur avait lutté jusqu'à la dernière heure 
contre Tenvahissemeait du froid qui l'aura 
vaincu et couché sur la glace pour ne plus 
se relever. 

Il devait être mo] t peu de temps avant 
l'arrivéô des chasseurs, car le cadavre n'avait 
pas encore pris cette rigidité qu'avait celui 
de son jeune et malheureux compagnon. 

S'ils étaient arrivés plustôt, au lieu de 
deux victimes, la paroisse n'en aurait eu 
qu'une à déplorer. Triste nouvelle que celle-là 
et comme elle impressionna profondément 
les deux compagnons de chasse qui n'en 
pouvaient croire leurs yeux remplis de larmes. 
Ils s'empressèrent de venir au village y 
chercher du secours, et bientôt toute la popu- 
lation, éploréa connaissait le sort des pauvres 
navigateurs partis joyeux au matin. La 
chapelle se tendit de noir et une foule sym- 
pathique entoura les deux tombes des nau- 
fragés. 

#*# 

Quelques années plus tard, un bon matin 
d'automne, avancé, les habitants de riaLe- 
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Vi*rtt3 turent tout étounéi d'apercevoir, ea 
iaoe do Tile Verto, la mâture d'un gros navire 
se destiner on noir sur le ciel clair. La nuit 
avait été terrible au large ; " une nuit de 
chien, " disaient les marins, où Ton ne voyait 
point à dix pas devant soi. La brume était 
très épaisse sur le fleuve, tellement que le 
I)hare allumé sur la pointe Nord de l'île Verte 
n'illuminait plus qu'un rayon très restreint 
du fleuve. Le pilote du navire naufragé 
é^ait M. Chevalier, de la paroisse même de 
risle- Verte, décédé il y a quelques années. 
Avait-il craint la traversée si dangereuse de 
l'Isle-Verte par un pareil temps ? Redoutant 
les dangers multiples qu'on rencontre au nord 
de l'île, avait-il pris ce moyen extrême de 
venir havrer en dedans de l'île Verte, ou bien 
fut-il amené là malgré lui, luttant en vain 
contre la mer furieuse et les ténèbres épaisses 
d'une nuit d'automne très avancée ? Nous 
l'ignorons. C'est alors que deux matelots de 
l'équipage résolurent do déserter le navire. 
Mal leur en prit ! 

Ils partirent donc à la faveur de la nuit, 
gagnant les îlets et allant droit devant eux^ 
La nuit était d'encre à cette époque de l'année 
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et nos deux déserteurs se trouvèrent é3artés, 
complètement perdus sur ce sol qu'ils ne 
connaissaient pas. L'un des deux, plus ro- 
buste, plus fort, réussit à gagner une maison 
habités par un nommé Damboise, mais il 
avait les deux pieds presque complètement 
gelés. Quant à son compagnon, on le crut 
noyé, perdu à jan^ais. Au printemps suivant, 
des chasseurs de TIsle-Yerte trouvèrent son 
corps défiguré, brisé, à moitié mangé par les 
renards près des llets de l'Anse. On suppose 
qu'abandonné par son compagnon qui ne 
jiouvait plus le soutenir et devait penser à 
lui pour qu'il n'y eut pas deux victimes, il se 
serait couché sur la glace pour y mourir, 
croyant qu'il lui était plus agréable de s'en- 
dormir là du dernier sommeil que de se faire 
bafouer à la mer sur un bâtiment à voiles. 



Le Rév. M, Luc Aubry (1834-183^) 

M. Aubry arriva à l'Isle- Verte en 1834 
pour succéder à M. Béland de douce et sym- 
pathique mémoire. Son premier devoir fut de 
demander à qui de droit l'érection civile de 
la paroisse. Le 12 février 1835 une proclama- 
tion de Son Excellence Mathew Loxd k^V\s^s:i 



gouverneur ou i;hi;f du Haut et Bas Canada" 
recounaissait civileme:it la paroisso de l'Isk- 
Verte et lui donuait lus boraes que voici : 
" Paroissi? de St Jeau Baptirite de l'Isle-Verte, 
dans le district de Québec, boroée comme 
Buil, conformément à un rapport de MM. J. 
B. E. Bacquut, Hector S. Huot et Edouard 
Oaron, commissaireB nommés à cettt fiu, 
savoir : La dite paroisse devra comprendre 
la seigneurie d'Ariigny et partie celle do 
risle-Vorte, com prenant une étendue de trois 
lieues et quatorze arpents de front sur deux 
lieues de protbudeur, bornée.' vers le nord an 
fleuve St Laurent , vers le sud par les réser- 
ves de la couronne — vers le nord-est par Ift 
ligne spignouriaie des Trois-Pistol-'S, vere lê 
Bud-ou.'st parce qu'on appelle vulgairement 
sur les lieux la lisant: de Cacoiina, c'est-à-dire 
par la ligue qui sépare la partie de la ditu 
seigneurie de l'Isle-Verte qui appartient à 
Alexandre Fraser, Ecr., de celle des repréaen" 
tants de feu Louis Gauvreau, Ecr." 

En novembre 1834, le peuple canadien 
était appelé às'élire uiiechambre nouvel!-' vu 
que le quatorzième parlement était t.Tmiué. 
Le lieutenant-colonel Louis Bertrand, maf 
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aâd de l'Isle- Verte, celui-là mëinti qui avait 1 
fé les recrues pour la guerre de 1812, u'eut I 
l'à se mettre sar les raogs'pour l'emporter 
,r ses adversaires. C'était un respectable 1 
ieillard que K. Louis Bartraiid, vt la parois- 
de l'Isle- Verte eu a gardé uu touchaut sou- ] 
înir. O'oLait aussi uu homme de priucipes. 

M. Aubry ue resta que peu d'auuéjs à j 
[aie-Verte qu'il laissa eji 1837. 

Nons ne pouvons laisser passer cette date J 
ins dire un mut de la situation d'alors. Ou J 
iDait bieu ce qui se passa aux alentours de ] 
Montréal, à St Charles, à St Denis, à St Eus-I 
kche, voire même dans les paroisses eu haut 1 
l Québec, mais ou ignore peut-être les dis- 
>Bitions d'esprits des habitants échelonnésj 
lon^ du fleuve en bas de Québec. 

A l'Isle-Verte, comme dans toutes ] 
tires paroisses, il y eut de l'indignation eti 
1 mécontentement. Les voix ue craignaient I 
18 de s'élever et de condamner hautement ^ 
ia actes d'un pouvoir tyranniqueet arbitrairt 
ini traitait nos ancêtres en véritables parias, \ 
1 véritables vaincus. C'était le règue de Ul 
irrenr et nous étio-is des ilotes. Mais l'éloi-ï 
;nement des crauds villages on fermentait lai 
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révolte ; l'isolement des grands centres d'où 
I>artaient des courants électriques qui ga- 
gnaient les alentours ; la privation, si nous 
pouvons parler ainsi, de ces orateurs à la 
langue de feu qui bouleversaient les popula- 
tions canadiennes en leur parlant des dou- 
ceurs de la liberté après leur avoir montré 
l'indignité de l'esclavage qui semblait peser 
sur elles ; la confiance dans leurs pasteurs et 
la soumission aux enseignements de Notre 
Mère la Sainte Eglise furent les véritables 
causes qui empêchèrent les populations d'en 
bas de Québec de se montrer grouillantes et 
querelleuses à cette heure de trouble qui 
sonnait sur tout le pays. 

On avait* vu Papineau venir jusqu'à 
Kamouraska, tonnant contre l'Angleterre de 
cette voix éloquente qui l'a fait comparer à 
O'Connell, et excitant partout le peuple à la 
révolte. L'enthousiasme dura peu ; ce fut 
comme un coup de foudre dans un ciel 
sombre. Les catastrophes de St Denis, de St 
Eustache, et le fameux combat de St Charles, 
tout en jetant nos colons dans le deuil et la 
consternation, leur firent voir qu'ils avaient 
agi sagement en ne prêtant qu'une oreille 
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asgez discrète aux bruits de révolte, et eu 
écoutant les sages avis de leurs curés qui 
leur prêchaient la soumission. L'Eglise^ à 
toutes les grandes époques de trouble, a 
toujours fait entendre sa voix d'apaisement 
et de conciliation, et ceux-là seuls, peuples ou 
individus, ont eu raison de se féliciter, qui 
ont écouté et pris en considération les sages 
avertissements qu'Elle savait donner. 

Cette insurrection de 183t-38 est diver- 
sement appréciée, mais l'histoire impartiale 
dira, croyons-nous, que le peuple canadien, 
soulevé dans un moment d'indignation, a su 
trouver les libertés qu'il possède aujourd'hui, 
en payant de sa personne et du sang d'un 
grand nombre des siens. 

3 837 restera comme une grande image 
d'un passé sombre où nos pères ont payé de 
leur tête et de leur liberté les glorieuses 
prérogatives dont nous sommes tant fiers à 
cette heure de calme et de discussion poli- 
tique. 

Honneur à tous ceux-là — sublimes égarés 
si vous le voulez — mais héros quand même, 
qui ont montré en face de tout un pays qui 
les acclamait quel cœur noble battait dans 



leur vaillante poitrine. Honneur à ces soldats 
d'un jour, véritables vendéens mourant pour 
la patrie et la liberté, qui ont étonné le inonde 
et su mériter les sympathies et les admirations 
mômes de leurs ennemis. 

CHAPITRE IX 

Le Réjid. M. Doucet et la première église (188*7- 
1852.) — Le *' Calvaire, " — Visite éptscopale 
de Mgr Turgeon, adviinistrateur —rLes Irlan- 
dans et le typhus d Vlsle-Verte en 1850. 

M. Doucet arriva dans la paroisse de 
risle- Verte aux moments les plus critiques 
de notre histoire nationale. L:i Province de 
Québec était en feu, (et nous appelons Province 
de Quéh r, la partie du Bas-Canada d'alors qui 
comi)renait Montréal, Québec et leurs envi- 
rons.) L'insurrection levait la tête et les 
patriotes s'organisaient à la hâte aux cris de : 
Vive la liberté ! L'on marchait à la mort 
sans sourciller et l'écho des victoires anglaises 
venait mourir lugubrement sur les bords du 
fl»mve en bas de Québe;^ au milieu des 
populations restées loyales, mais ne fraterni- 
sant pas moins par le cœur et la pensée avec 
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les glorieux enfants de St Eustache et St 
Charles. Le clergé, en général, condamnait 
cet égarement de la fonïe, et la grande voix 
des évêques catholiques prêchait la paix et la 
soumission à l'autorité constituée et reconnue. 
A partir de Kamouraska en desc^endant vers 
la Gaspésie, les populations surent demeurer 
fidèles à la voix de leurs pasteurs, et TEglise 
catholique, dans cette partie-ci du pays, n'eut 
pas à pleurer sur les égarements de ses enfants 
ni sur la mort d'aucun d'entre eux. 

Comme pour faire diversion au courant 
d'idée qui existait alors avec une intensité peu 
commune, M. Doucet entreprit la tâche péni- 
ble de bâtir une église qui fut digne de l'ac- 
croissement de risle- Verte, digne de sa popu- 
lation et de ses moyens. M. Béland, de douce 
et sainte mémoire, en avait commencé la 
croisade sans avoir vu ses efforts couronnés 
de succès ; M. Aubry n'avait fait qu'effleurer 
pour ainsi dire la question , M. Doucet allait 
y jeter toute son énergie de prêtre, toute sa 
volonté et tout son désintéressement de cito- 
yen, conciencieux, probe et désintéressé. Ce 
ne fut pas sans luttes, sans misères, sans tra- 
vaux et sans démarches qu'il vit enfin J^ 
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meucement de son œuvre. Dès les premières 
années les difficultés commençaient à s'accu- ■ 
muler, formidables, votre même désespéran- 
tes. 

Le Revd. M Proulx, curé de la Rivière- 
du-Loup, avait été nommé par Mgr Signaï , 
pour faire un rapp on détaillé de cette aflFaire 
de la construction d'une église à Tlsle- Verte. 
Au 16 janvier 1843, le procès verbal de M. 
Proulx était approuvé par l'évêque, mais avec 
des modifications déterminée, Mgr Signaï se , 
réservait le droit, cependant, de décider dans 
le cours de sa visite durant l'été de changer 
ou non la direction donnée à l'église par le 
procès verbal du Revd M. Antoine Proulx. 

Au mDis de juillet 1843, Mgr Signaï 
était à risle- Verte, en visite pastorale. Il lui .. 
était donné de constater, lui-même, le besoin 
d'une église et profita de sa visite pour exa- ^ 
miner soigneusement l'endroit où l'église 
devait être bâtie, et ordonner de vive voix 
ce qu'il croyait être opportun de faire dans 
les circonstances. Selon qu'il s'en était réserve 
le droit, Mgr Signaï décida de ne point 
changer la direction donnée à l'église, mais 
seulement d'avancer l'édifice de douze pieds 
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l Ters le sud-ouest pour donner autour de 

\" Téglise nu espace plus vaste à la circulation- 
dette d6cisioa ne parut pas satibfaire tout le 
monde, car nous voyons que deux ans après 
la visite de Mgr Signai, une requête des 

habitants de Tlsle-Verte partait pour Québec 
dnnandant une visite nouvelle et la convoca- 
tion d'une assemblée pour y discuter avec le 

;_ dêlégâé le choix d'un emplacement plus con- 
venable. 

M. J. B. Grenier, curé de Cacouna, fut 
éiivoyé-à l'Isle- Verte, et voici une partie du 
procès-verbal qu'il y dressa alors : * J'ai, en 
vertu dé ma dite commission, et en présence 
de la dite assemblée, après un examen préala- 
ble des localités, déterminé que la nouvelle 
église dans la dite paroisse par le procès- verbal 
. . du dit fieig^eur Joseph Signai, en date du 30 
juillet 1888, au lieu d'être bâtie à l'endroit 
fixé par le dit procès-verbal, le sera dans la 
direction du Nord-Est au Sud-Ouest, à 144 
pieds au moins au sud - ouest de l'église 
aetnelle, et à e iviron 50 pieds au nord du 
Xïhemin public du premier rang, laquelle 
nonVeUt place nous avons fait désigner par 
d09 piquets plantés en terre. " 

Le procès- verbal,de plus, changeait toutes 
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les dimensions données à l'église par la pre- 
mière décision de 1833. Mgr de Québec, le 2 
février 1846, approuva le travail du Révd M. 
Grenier, mais les habitants de Tlsle- Verte 
crurent bien faire en «'arrangeant entre eux 
de manière à bâtir l'église autrement que ne 
le comportait le procès-verbal. Les travaux 
allèrent leur chemin rapidement jusqu'à ce 
qu'un doute, peu encourageant, commença à 
inquiéier les habitants. 

On redisait hautement de toute part que 
Mgr de Québec n'approuverait pas l'édifice 
tel que construit et ne permettrait pas que les 
exercices relijj^ieux y soient célébrés. Les ha- 
bitants de risle- Verte s'empressèrent d'adres- 
ser une nouvelle requête à Mgr Signai, dans 
laquelle il protestent de leur soumission à., 
l'église et n'avouent avoir agi contrairement 
aux dictés du procès-verbal que dans la pen- 
sée du plus grand bien de tous. " Nous étions 
convaincus ajoutaient-ils, que Sa Grandeur 
donnerait plus tard son approbation en vo- 
yant ce temple achevé — un des plus beaux 
du pays — et ils continuaient ainsi à donner, 
à l'appui de leurs prétentions, les raisons ïes 
p]us fortes qui les avaient induits à agir com- 
me ils ViiV'dieni fait. 
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Le 18 décembre 1848, le Rév. M. C. F. 
Cazean de si douce mémoire, le regretté Pré- 
lat et prender Supérieur de T Université-La- 
val, fuf envoyé à Tlsle- Verte comme une es- 
pèce de médiateur entre les habitants et leur 
Evêque. 11 étudia la question sur toutes les 
faces, il entendit les raisons des habitants, et 
le 17 jauvier 1849, son Procès- Verbal exoné 
Tait de tout blâme les contribuables de Plsle- 
Verte. D'après M. 0. F. Cazeau, les habitants 
avaient eu raison de changer les dimensions 
de Péglise, agissant en cela pour le bien du 
plus grand nombre, La nouvelle église se 
trouvait donc à avoir 140 pieds de longueur 
sur 62 de largeur et 35 de hauteur ; dans la 
partie postérieure de l'église il devait être bâ- 
tie une sacristie de 62 pieds de longueur sur 
86 de large. Mgr de Québec approuva le Pro- 
cès-verbal de M. 0. F. Cazeau par un décret 
publié le 24 février de la même année 1849. 
Les dimensions de l'église étaient fixées, les 
doutes disparus, il ne restait plus qu'à conti- 
nuer les travaux avec vigueur et c'est ce que 
Ton fit aussi avec une ardeur et un entrain 
peu ordinaires. C'était l'accalmie après les 
heures sombres de craintes et de doutes. 
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C'est sous M. Doucet que la grande voix 
du Grand Vicaire Mailloux se fit entendre 
d'un bout de la Province du Canada à l'autre 
déclarant une guerre à mortàTintempérance 
et à l'ivrognerie, ce vice hideux qui nous fait 
tant de mal. Il était le généralissime de 
cette grande armée des zélateurs de l'œuvre 
de la tempérance et chaque jour de nouvelles 
recrues venaient augmenter le régiment de la 
croix. Dans toutes les paroisses, on faisait 
une propagande active, et chaque pasteur se 
constituait le chef de la croisade nouvelle 
montant à l'assaut de cette forteiesse immonde 
où le dieu de l'ivrognerie tient ses quartiers 
toujours achalandés. 

A l'Isle- Verte, il y eut des conversions 
retentissantes, et M. Doucet voulant que le 
souvenir des bonnes résolutions prises ne 
s'envolât pas sous le souffle de l'oubli, il 
dressa sur un point culminant faisant face à 
l'église un immense " Calvaire " qu'on appela 
le *' Monument de la Tempérance. " Une 
grande i*roix en bois s'élançait dans les airs, 
semblant protéger de ses deux bras étendus 
le village bâti à ses pieds. Ce monument, vu 
de loin, jetait dans l'âme des passants une 



— 165 — 

impression poignante, une émotion indéfinis- 
sable. 

O crox, Ave, spes unica, 
Mundi salus ot grloria ! 

La croix ! voilà le drapeau sous lequel 
les canadiens devraient toujours marcher. 
In hoc sifc'fo vinces ! lisait Clovis dans le ciel 
de la Gaule païenne ; et de nos jours ces 
admirables paroles ont encore leur applica- 
tion. La croix ! on la retrouve partout ; sur 
la poitrine des croisés, sur le cœur des Ven- 
déens, à la boutonnière des braves ! et il fait 
bon de rappeler, par des monuments signifi- 
catifs, que la croix ayant été le partage de 
THomme-Dieu ici-bas, on ne doit pas craindre 
de porter la nôtre, quelque pesante qu'elle 
puisse être. 

o vieux calvaire ! O sainte solitude ! 
Doux monument qui borde le chemin, 
Abri du mendiant quand le soleil est rude. . . 
Au vieux calvaire eucor quand la nuit tombe 
Quelque vieillard— un bâton à la main, 
Vient apprendre à braver le calme de la tombe 
Et l'espoir brille à son front plus serein. 

Cette croix n'existe plus aujourd'hui, 
jiinsi que l'escalier de quatre- vingt marches 
qui y conduisait. Le veut l'a déracinée pen- 
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sent les uus ; une main sacrilège Ta renversée, 
disent les autres. 

Le 27 juin 1849, Mgr Turgeon, de sainte 
mémoire était en visite pastora'e à Tlsle-Ver-, 
te. Il n'était alors qu'administrateur et nom- 
mé Evoque titulaire de Sydney. Les habi- 
tants de risle- Verte, encore tout heureux des 
décisions de Mgr Signai au sujet de leur nou* 
velle église, ne ménagèrent pas leur temps et 
leur zèle pour recevoir dignement leur nou- 
veau titulaire appelé à devenir lui-même le 
plus haut représentant de hiéarchie catholi- 
que, en ce pays. 

Sensible à cette marque d'affeci ion parti- 
culière, Mgr Turgeon remercia chaleureuse- 
ment les habitants de Tlsle- Verte dont le zèle 
et l'empressement à réhausser par leurs déco- 
rations les solennités d'une visite épiscopa^e 
étaient certainement à leur plus grand hon- 
neur. 

Le 20 décembie de la même année, le 
Revd. M. Belzille assistant-secrétaire de l'Ar- 
chevêché, venait à l'Isle-Verte y ériger avec 
une grande pompe et au milieu d'un vaste 
concoure de fidèles venus des paroisses envi- 
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ronuantes, un magnifique chemin de Croix 
acheté spécialement pour la nouvelle église. 
C'était une cérémonie toute nouvelle pour 
les habitants de la Paroisse, et bon nombre 
de curés voisins réhaussèrent parleur présen- 
ce la solennité de la fête. Ont signé l'acte d'é- 
rection les Rvds. I. Boucet. 0. Hébert, J. Loz. 
Marceau, et F. H. Belzille. 

L'année suivante, les épreuves les plus 
rudes vinrent assiéger l'Isle- Verte. C'était 
vers le milieudu mois de juin 1850. M. Barry 
qui dirigeait l'établissement que les messieurs 
Price avaient sur la Rivière-Verte pour l'ex- 
ploitation de leurs limites à bois, fit venir de 
l'Irlande bon nombre de ses compatriotes qui 
arrivèrent dans la paroisse atteints du typhus, 
cette terrible maladie qui ne pardonne pas. 
Le bâtiment à voiles qui les avait amenés à 
son bord jeta l'ancre au bout d'en bas de l'île 
verte, et la terrible nouvelle que l'épidémie 
décimait les nouveaux arrivants se commu- 
niqua bientôt dans tout le village où une 
panique menaça d'avoir lieu. La voix du 
curé Doucet unie à celle du Dr Desjardins, 
(aujourd'hui à Ste Anne de la Pocatière), 
rassura les plus épouvantés, et l'on procéda 
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avec des soins infiais au débarquement de 
ces pauvres malheureux arrivant malades 
sur un sol étranger. 

Le Dr Desjardins donna toute son atten- 
tion et tous ses soins aux pauvres malades et 
il vit bientôt le fléau disparaître d'au milieu 
de la paroisse de Tlsle-'Verte sans faire un trop 
grand nombre de victimes. 

Alors que sévissait l'épidémie du typhus, 
un triste accident vint augmenter le malheur 
de la situation. On aurait dit qu'une main 
invisib'e s'appesantissait sur la paroisse de 
risle- Verte pourtant assez éprouvée jusque-là. 
Deux écluses barraient alors comme aujour- 
d'hui la Rivière- Verte à une distance de 
quelques arpents seulement, et entre ces deux 
écluses une digue avait été construite pour 
retenir, près du moulin à scie, une foule de 
planches de rebut. C'était au printemps et 
le courant de la rivière était très fort Quatre 
hommes du chantier travaillaient un bon 
matin sur cette digue, lorsque pressée par la 
masse des eaux impétueuses, elle vint se 
rompre. 

Il y avait là en ce moment O'Kiff, Ban- 
ville, 8t Pierre et un autre Irlandais dont 
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nons iguorons le nom O'KiflFqui savait uager 
santa à Teau et descendit les rapides. Les 
trois antres se cramponnèrent an bois de la 
tUguey santèreiit dans cette position les rapides 
qu'O'Kiff venait de traverser à la nage et 
arrivés derrière les magasins d'aiyourd'hni 
appartenant à MM. Chs. Bertrand & Compa- 
gnie, Banville fnt sauvé par le notaire Cham- 
berland et les deux autres réussirent à sauter 
à terre. Quelques secondes encore et les 
trois pauvres malheureux étaient entraînés 
au pied de l'écluse où ils se seraient broyés 
sur les rochers à fleur d'eau. 

Quant à O'Kiff", emporté par le courant 
rapide, il ne put gagner terre et il dut sauter 
l'écluse, haute de plus de 15 pieds. Son corps 
fut retrouvé le lendemain à l'embouchure de 
la rivière. On lui fit des funérailles splen- 
'dides auxquelles toute la paroisse assista. 
C'était un homme bien instruit que cet irlan- 
dais O'Kiff, ayant des manières distinguées 
et très affables. Sa mort fut considérée comme 
une perte sensible pour l'Isle- Verte. C'était 
là de dures épreuves en peu de temps, som- 
bres drames de la vie qui font penser et nous 
inclinent comme malgré nous vers nos misères 
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et les mesquineries de cette pauvre vie qui 

n'est qu'un passage, après tout, et qui mérite 

peu l'attachement pourtant bien fort que 

chacun lui porte. 

y jtt. TT 

On peut dire que sous le ministère de 
M. Doucet, la paroisse de l'Isle-Verte, était à 
son point culminant, à l'apogée si l'on aime 
mieux. Elle était devenue un centre impor- 
tant, à tel point que les ministres d'alors 
jetaient les yeux sur elle pour faire de l'em- 
bouchure de sa rivière un port de mer où les. 
bâtiments fussent à l'abri des tempêtes et des. 
bourrasques. Il y avait trois noms sur la 
liste, trois paroisses se disputaient pour ain&i 
dire la palme de -la victoire : Trois-Pistoles^ 
l'Isle- Verte et la Rivière-du-Loup. L'Isle- 
Verte semblait devoir l'emporter sur ses 
voisines, non-seulement à cause des nombreux 
chantiers et du commerce qui s'y faisaient 
chaque année sur une grande échelle, m.ais 
surtout à cause de sa position avantageuse : 
en effet, entre l'Isle-Verte et la terre ferme, il 
y a un havre naturel assez vaste pour conte- 
nir plusieurs navires de forts tonnages et 
les mettre parfaitement à l'abri du vent et 
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des ouragans subits. Lors des chargeinciits 
du bois faits dans les chantiers d'hiver par 
les MM. Price, il y avait jusqu'à trois bâti- 
ments voiliers ensemble dans le chenal entre 
^rile et la terre du sud. 

Un bon matin d'été, un joli petit steamer 
arrivait au détour de l'ile verte ayant à son 
bord THouorable M. Cauohon, MM. Roxers 
et Keeper euA'oyés par le gouvernement en 
exploration et devant faire un rapport pour 
servir de base à une décision définitive. Ces 
messieurs examinèrent l'ensemble des avan- 
tages qu'offrait le port de l'Isle-Verte et_^se dé- 
clarèrent publiquement enchantés des lieux 
qu'ils visitaient pour la première fois. On leur 
présenta une adresse de circonstance*, puis ils 
partirent pour les Trois- Pistoles, après avoir 
pris le repas chez M. Birry, gérant pour les 
MM. Priée. 

La chance ne devait pas être du côté de 
risle- Verte. La Rivière-du-JLoup n'était pas 
non plus sans offrir de grandes commodités 

pour un port d«3 mer aussi l'emiiorta-t-elle 

sur ses deux autres rivales ; le quai y fut de 
suite commencé. 

C'est encore sous M Doucet, en 18 19, que 
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l'oa rit s*él;iblir le Bareaa dViirégistiemeiil 
à risle-Verte ; c'était une seconde diTisiondii^ 
comté de Rimoaski. Rimouski avait soiivj 
bureau depuis longtemps déjà — tout comiDO.^ 
il était le < entre des affaires municipales dç-^ 
Témiscouata et Bimouski. Cette innovation : 
arrivait à point pour donner un regain de^; 
vitalité et d'importance à Tlsle- Verte. 

Restait à choisir le nouveau titulaire. On ' 
ne se demanda pas longtemps : qui sers 
Régistrateur ? — car M. Taché, qui était alors' 
député du comté, s'empressa de nommer U. 
John Heath, Notaire, Régistrateur à TIslo* 
Verte, passant par dessus la tète du Notaire 
L. N. Grauvreau dont les chances étaient très 
fortes cependant. M. John Heath étant mort en 
novembre 1874, le député au local d'alors. M. 
Elie Mailloux, de St Arsène, résigna son 
mandat, et s'en vint résider à Tlsle- Verte 
comme régistrateur. Mais à cette époque, le 
bureau d'enregistrement n'était plus une 
subdivision de la circonscription d'enrégis. 
trement de Rimouski. 

Depuis 1861, le comté de Témiscouata 
marchait seul, n'unissant plus ses destinés à 
<;elui de Bimouski, et envoyait au parlement 
un député ayant un double mandat. L'Isle< 
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', crée chef lieu da comté du Témiscoua- 
L poBsédimt une cour de circuit depuis ^ 
L le bureau d'enrégislTemeiit arec | 
son titulaire actuel, M. Elle Maillonx. 



.Comme uous l'avoiiB vu bien des évéue- 
meiits se sont passés durant les quinze anuées | 
que M. Doucet resta curé de l'Isle-Verte, J 
L'heure du départ allait souner pour cet j 
homme de bieu dont le cœur était animé des | 
pins faraudes vertus. Quinze années de dé- 
Vouement et de charité l'avaient entré pro- 
iûudémenf daua l'e-time et la vénération de 1 
ses paroissiens ; (ont nu ministère de zèle ] 
pour le bien des âmes et le progrès matériel j 
et intellectuel de sa paroisse le rendait cher ■ 
Lions. Aussi, son départ de l'Isle-Verte ne j 
pqleva qup des regrets et fit conler bien des 1 
Oh ! oui elle est bieu divine la \ 
ftligion qui enfante de tels hommes ! 

M. Doucet quitta l'Isle-Verte an mois * 

^octobre ISSS, laissant derrière lui une œuvre j 

râble et des travaux importants. Ou Ini . 

tnta une adresse d'adieu accompagnée ] 

tine montre d'or comme marque d'estime I 

!ofoade et de vénération simère. Il partit ] 




aimé, regretté de tous pour s'en aller danâ ' 
l'archidiocàse de Quélier;, où la mort est veune 
le surprendre dans la force de l'âge, il y a 
quelques aauées. Il était alors euré de Ste 
Hélène, comté de Kamouraska. 



CHAPITRE X 

L' hIe-Verte dE))uh\%52ju&qa^à\%9t2 — Principaux 
évéïiemeidx — Une lettre de J. C. Tnché. — Les 
" Hiibits Rougfs " et Vaffaire du Trent ! 

L'Abbé L. Provenchkb {1852-1854.) 

Ce u'est pas sans nu regret, saoe ' 
peine sincère que les habitants delTsle-^ 
virent le départ de M. Isidore Dou'^et. Oocg 
nous l'avons dit, il laissait derrière 1 
monument durable : l'église actuelle ; 
dant le ciel ue lui donna pas le temps i 
voir complètement terminée. 

L'abbé ProA-encber arriva à l'Isle-l 
au mois d'octobre 1852. 11 venait y coati J 
l'œuvre de sou préiié:esseur. Hommq 
science profonde, recherchenr iufatigtt 
bourreiu de travail, si nous pouvous ] 
îûiini, il n'éiait peut-être pas fait poul 



.. — \ iô — 

Bervice actif. Les loisirs d'une retraite et le 
channe d'un travail intelligent à travers les 
sciences naturelles lui convenaient mieux. 
• Toutefois, il suivit le courant des idées de 
progrès et d'avancement qui se manifestaient 
kautement alors. L'Isle-Verte prospérait d'une 
prospérité pleine de vigueur, pleine d3s plus 
belles promesses. Son commerce comme sa 
population (1) avaient pris de l'extension à 
mesure que le défrichement des terres allait 
«a augmentant et que les communications, 
^utr© paroisses, devenaient de plus en plus 
faciles. 

L'émigration n'était pas encore parmi 
^'«Qous à l'état de fléau, et les cultivateurs 
'estaient autour du clocher, plus contents de 
feur sort, en apparence parfois misérable, 
■ ^ais toujours rempli de charmes secrets et 
<le consolations profondes. L'Isle-Verte avait 
doue une importance marquante en 1852, et 
. M. Provencher, pour se mettre au niveau des 
idées et des faits accomplis, ne se montra pas 
rétrograde, sachant bien qu'en ce siè:île de 
progrès celui ** qui n'avance i^as, recule ! " 

{!) PopulftUon, 2,6G3,--(li)nt 2,001 oatholiquos ot 2 int'itl o- 
liiBtcB. Voir Riic. 1851. 



1 
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Homme de lettre et comprenant le rôle si 
vaste que l'éducation a joué et est encore 
appelée à jouer parmi nous, il eut l'idée d'ap- 
peler à risle- Verte les sœurs religieuses qui 
se consacrent à l'éducation de nos jeunes filles • 
On se mit à l'œuvre généreusement et en peu 
de temps l'Isle-Verte voyait s'élever tout prè* ; 
de l'église une magnifique demeure aux larges 
proportions, prête à recevoir les religieuses | 
enseignantes. 

M lis hélas ! elles sont encore attend ue^ 
el ne viennent pas. Pourquoi ne vinrent- 
elles pas, me direz-vous ? Mystère ! Noti^ 
savons que la bâtisse est là servant aujoU^' 
d'hui de maison d'éjole pour les garçoa^ » 
elle est là rappelant à la génération qui pous^^ 
l'idée généreuse de M. Provencher. Ce proj^* 
était pourtant destiné à faire un bien énoriD-^ 
à la paroisse et augmenter d'autant son ifli ^ 
portance déjà reconnue et incontestée. 

Il fallait être plus prévoyant, plus clair-^ 
voyant. Il y avait peut-être alors peu d'esprits 
d'initiative. On s'endormait peut-être trop 
sur les lauriers facilement acquis ; rien d'é- 
tonnant alors que cette entreprise tombât à 
l'eau, causant ainsi des dommages considéra- 
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blea K la paroisse qui u'en calcula 
i toute la véritiibk* éteudne. 
effet, risle-Vcrte posséderait aujour- 
d'hui un oouveiit migaifique où viendraieut 
s'abreuver aux sources vives de l'iiistructioii 
chrétienne et de l'éducatio» morale, uue foule 
dejeuuea filles venues de toutes les parties 
du comté et d'ailleurs. L'Isle-Verte destinée 
à, deveuir dans la suite le chef-lieu du beau 
et vaste comté deTémiscouata méritait à tous 
égards, rhonueiii d'avoir un couvent parmi 
SCS habitants. M 

1834 est uue date quasi mémorable dau^| 
les annales du pays. Les idées étaient au dâ^ 
reloppement rapide de la colonisation et tout^ 
ce qui paraissait enrayer les progrès de l'agri-J 
culture en Canada fut extirpé jusque dans Bal 
racine. j 

Ce fut une joie générale lorsqu'on apjmtj 
la nouvelle de l'abolition de la Tenure seî- 1 
gueuriato. Ce système -bon à l'origine de la | 
colonie — levier puissant aux premiers temps J 
de la colonisation et du défrichement, était'ï 
devenu uuisib'e et quasi-ruineux pour les.j 
censitaires et c'est henrcm qu'il ait été abDlt,« 
Son utilité ayant cessé — ii passait dans le daj 
maine des choses enfuies. ■ 
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Cette année 1854 vit aussi le départ du 
Révérend Onésime Pro vancher. La provideice 
l'appelait à jouer un rôle plus en rapport avec 
ses aptitudes et ses ambitions toujours dignes : 
sur un théâtre plus approprié. Son départ ne -^ 
fut pas marqué sans regret sincères. Il avait ^ 
eu ses idées comme les paroissiens les leurs ; ] 
mais admettons qu'il comprit ses devoirs de -^ 
prêtre en voulant doter Tlsle- Verte d'un "j 
monument digne d'elle et de ses tendances et ; 
de ses aspirations d'alors 

C'est un savant dont notre pays s'honore ; 
aujourd'hui et dont la réputation deviendra 
grande jusqu'à l'étranger. Ecoutez ce que 
l'abbé Appolinaire G-ingras dit de M. Pro- ' 
vancher, dans ses ** impertinences à l'eau de 
rose " : 

Si quelqu'un veut que Provanchor 
Igaoro uue plante secrète, 
Que le bon Dieu crée en cachette 
La plante qu'on veut lui cacher. 

On ne dit pas de ce savant 
Querhoruinoa blanchi dans l'étude: 
Il n'est pas blanc ! L'écorce est ludo. 
Mais lo cœur est de diamami. 

Ce dernier vers est tou*^^ son éloge et il 
nous dispense d'en dire plus et moins bien 
sur le savant naturaliste canadien. 
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En 1854, M. J. 0. Taché était le député 
des comtés unis de Bimouski et Témiscouata, 
et il faisait déjà présager le rôle important 
qu'il était appelé à jouer. 

Nous le savons littérateur émérite, hom- 
me d'une activité dévorante et dont les 
travaux de tout genre attestent une âme peu 
commune, une intelligence hors ligne. Mé- 
decin, il pratiqua consciencieusement, fit des 
Techerches et étudia sans cesse : témoin son 
étude sur la lèpre de Tracadie où il a fait 
preuve d'une vaste érudition jointe à la 
connaissance complète du sujet qu'il avait à 
traiter. Il eut même des moments où 
la poésie l'enivra ; l'aile de la muse était 
venue lui caresser le front. Aimant les bois 
et leurs voix mystérieuses, adorant la mer, 
les champs, l'air pur et la liberté, il a écrit 
ses impressions à l'eau forte dans une étude 
qui est restée le modèle du genre et qu'on 
appelle " Forestiers et Voyageurs." 

A cette heure où le calme de la vie est 
venu le frapper à sa porte ; maintenant que 
les années ont un peu neigé sur sa tête, 
encore belle et expressive, il doit lui 
être doux de revenir sur le passe. Quel est le 



voyageur qui, au soir de sa .journée, ne i 
retourne pas pour mesurer du regard l'é 
due de la route parcourue ? Et ne sorames- 
iiouB pas tous des voyageurs à travers les 
sombres déserts de la vie, allant vers " ce 
graud inconuii " qui nous attire et uous 
épouvante ? 

Il ne devait pas seulement méditer, lui 
dont l'âme ardente avait des ailes pour s'éiever 
bien haut ; il devait prier puisqu'il était 
poète et d'ailleurs tout homme prie lorsqu'il 
admire la terre, les cieux et l'onde et lorsqu'il 
croit ei Dieu comme il y croyait. 

Keprésentaiit des comtés unis de Ri- 
mouski et de Témiscouota de 1848 k 1857, oïl 
ne le connut que pour le prendre en estime 
et de nos jours encore le nom de J. C. Taché 
soune haut et ferme et se prononce avec 
respect, Un jour, la racounaîssance, bien 
mieux, l'enthousiasme né d'un attachement 
sans borne, porta les électeurs de Témiscouata 
à lui offrir un gage de leur amitié et de leur 
affection pour sa personne : c'était une ma* 
giiifique montre d'or avec une chaîne de 
prix. L. N. CriinTieau, notaire à l'Is'e-Verle, 
fut chiiigé de lui piésenier ces cadeaux, et 



t■m^i la lettre qu'il reçut dans la snite d& 
:. Taché : 

Aiit ciloi/ene da eontti d 



et l'autre m 
ouumiible. 



iR boiïbHur le oadeaii niio viius rn'nfCivz 
iirtout de rHilresei'qiiiracurHnpai;iiu:i' 
Il tiD eotiveolr prêolnus de nos rapport» 



Si lu vie publlqut 

ddeotin<> ella a aubal si 
iî-iifttfp do sa proprn ci 



9 ilétfOlreo, SPB cliEUcultéi?, ses 
\a pouaolatii>ns;etàlasuitedu témol- 
', quand ou a l'apiirobatiou 
d'Bonima? ooranie vous, lues ainis. on peut ee rire de blun 
dt!» mibârea. 

J'étais aùr qua voua otioz nn coromiiniou de prfnoipes 
avec mes électeurs de ItlniDUslii, car tuii° l-cux qui vuu9 
leesemblent ont volé pour mol. 

Vous m'aviia compris parfalteiiienl quand voua me 
dites que ma p'ilitique, mes tend au ce» et niea aepiratlopa 
De août pas ilii suoL-ès de certaioa bommce, de certains 
partie, du eertaiuee factliiijs, car leeliuiiinieE meureut, lef> 
partie ïhanReat im se dissolvent, lea factiane périssent; 
mais In sœiéiË reste lil pour recueillir le bien ou le mal 
qu'on a semé dans son sein. 

Nous sommes dans des tempe difficiles, i. une époque 
de Iransfoi'mntiou, dans uu siËele de progrès matériels, uq 
noua lalBSOUB pas éblouir par ce mouvement, par ces appa- 
roncesi on dehors des Institution» pulîtlqueE, au-doseus de 
la prospérité malérinUe, il est dea ehosi-e An l'ordre Intellec- 
it da l'ordre moral qui sont d'uue plue grande Impur- 



I 
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le enooie, va nions- y, 
3é vcudraie pou vol 



u dire plus long, mais c 



r,.0OlalBBlo dit le Pare I 



" Il faut âtre Ubce 



'■ pour exprimer su peusôn et on no l'i'st pas quami lart 
" aalssïuce aoua a ouuliruné. " 

Au ravoir, mes Biais, je ai; voiis uultliei'al Jnmals. 
J. C. Tache. 

Kimoiiski, Inriiept. 1H51. 

Lks L^om mont aires sont inutiles. 
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M. ProvancLer quitta doue l'Isle Vert» 
dans le mois d'Octobre 1854 alors que l'abbé 
Jeau Baptiste Grugnou était nommé duré à sa 
lilaci^ Il laissait l'Isle Verte prospère gran- 
dissant à vue d'œil, et étendant vers le sud 
le défrif.hement des terres destinées dans nu 
areiiir rapproché à donner l'aisaure à bon 
nombre de colons qui ne faiBaieiit alors qn« 
commeueer à cultiver sur une étendue de 
terrain assez considérable, 

Réod.M.J.Bl Gflg-no«-{1854-5(î) . 

Monsieur Gaguou était le cinquième 
curé de l'Iela Verte, celui à qni_ revient j 
l'horueur d'avoir mis, pour -ainsi dire, 1» I 
dernière main à la splendide église en pierre ' 
bâtie par les habitanls de l'Iele Verte,d'abord ' 
par souscriptions volontaires puis au moyeu 
(le ryparatiouB anthentiqvws. 



( uil^r^vu i 
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Au mois de juillet 1885, Mgr Charles 
François Baillargeon vint à Plsle Verte, y 
faire Ja visite pastorale. Cette visite emprun- 
tait aux circonstances un intérêt tout parti- 
culier. L'église neuve, presque finie, n'atten- 
. dait plus que la main d'un dignitaire de 
l'église pour être bénie et consacrée. On 
opérait que Mgr profiterait de sa visite à 
lïsle Verte pour consacrer le nouveau temple 
ot le bénir. Quel ne fut pas le désappointe- 
ment des gens en apprenant que la solennité 
était renvoyée à l'automne. 

Dès le 3 octobre 1855, l'Is^e Verte revêtait 
Bes habits de fête. L'enthousiasme était dans 
tous les cœurs et la joie se lisait sur tous les 
fronts. C'était une fête inaccoutumée que 
celle-là où l'on bénissait solennellement l'égli- 
se de la paroisfc?e, qui s'élevait orgueilleuse et 
pavoisée, au bord du chemin royal. Dès 
l'aube, on vit accourir les habitants des pa- 
roisses voisines, venant se mêler à la foule 
des paroissiens de l'Is'e - Verte, pour être 
témoins d'une des plus belles cérémonies de 
l'Eglise Catholique. Ce fut un jour mémo- 
rable dont on garda longtemps le souvenir, 
un de ces jours ensoleillés où l'âme s'impres* 



— !«4 — 

sionue d'autant plus que la fête est plus 
belle, plus grande, plus en rapport avec les 
sentiments éprouvés. 

Aussi quelle grandeur dans les cérémo- 
nies de l'église ! Quel charme n'ont-elles pa« ? 
Quel langage convainquant ne prennent-elles 
pas ? Elles émeuvent^ elles inspirent, elles 
consolent l'âme humaine et élèvent bien haut 
les cœurs émus. Qui de nous n'a gardé de sa 
jeunesse — le printemps de la vie — le souvenir 
bienfaisant et consolateur des cérémonies de 
la première communion et de la confirmation ? 
Notre âme d'enfant en est restée doucement 
et agréablement flattée et impressionnée. Cest 
comme une grande image qui survit à tout 
ce qui est le passé, à tout ce qui fut et ne 
reviendra pas. Jours béais ! jours heureux 
de la première communion ! celui qui les 
oublie a dû sentir déjà sur son âme passer le 
souffle des passions mauvaises, — véritable 
simouns, ce vent du désert qui déracine ei 
dessèche tout. 

Aidons à réhausser la grandeur des cé- 
rémonies religieuses. Donnons - nous bien 
garde de travailler à ce qu'elles perdent de 
leur beanté et de leur sublimité. Aidons-les 
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par nos chants et nos cantiques aux jours 
des grandes fêtes. Aidons-les encore par nos 
empressements dans les décorations lorsque 
le jour — le grand jour de la Fête-Dieu, - est 
arrivé. 

Voici l'acte de bénédiction de l'église 
de risle- Verte : " Le trois octobre mil huit 
" cent cinquante cinq, nous. Prêtre soussigné, 
" curé de St-Simon, sur l'invitation de M. 
" Jean Baptiste G-agnon, curé de cette paroisse, 
" nous avons fait la bénédiction de la nou- 
" velle église en présence de 

M Narcisse Bélangeh, Pire, 

«•uré de St Arsène. 
M. Th. Aubert DeGaspé, Pire (1) 

curé de St Eloi. 
MM. Louis Bertrand, Marcliand 
Charles BERTRANn. "• 

Achille Bmitrano, *•• 

L N. Gauvreau, N p. 
John Heath, Régistratmir, 
Hospice Desjardins, M. D, 
Jean P]milien Fraskr, N P. 

Tous paroissiens de l'isle- Verte. 



(1) M. DoGfispé qui viont do mourir (18S9) avait èt^ 
vicaire à risle-Vorto an 1850. Justo 200 ans après quo lo 
ohof de la famille de DoGaspô, Chs. Aubnrt de la Chosuaye, 
eut pris possession do la selgueurle de Y1%WN ^^yX»^. 



■?! 
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Sous radministration du Eéverend M. 
Gagiiou, il se passa dans la paroisse de l'Isle- 
Verte un fait aussi étrange qu'inattendu* 
Le révérend M Doucet, à la tête d'une sous* 
criptioti volontaire et généreuse, avait acheté 
une magnifique statue de la Ste Vierge qui j 
devait être installée solennellement le jour , 
qui veirait la bénédiction de Téglise neuve. • 
Sous M. Pro van cher, les habitants deman- \ 
dèrent de devancer Theure de l'installaiionde 
la statue de la Ste- Vierge achetée par M. ' 
Doucet. Cette demande, bien légitime et qui ; 
faisait honneur à la piété et au zèle des habi- 
tants de risle-Verte pour la Très Sainte- Vier- 
ge, fut refusée sous nous ne savons quel pré^ ' 
texte. A peine Téglise était-elle bénie et déci- 
dément ouverte au culte, M. Gagnon, à 1» 
demande de bon nombre des habitants de la 
paroisse, s'empressa, lui. d'exposer à la véné- 
ration des fidèles la statue qui menaçait et 
allait en effet devenir légendaire dans 1* 
paroisse. Il parait que cette statue, si elle 
avait eu le mérite d'exciter l'admiration des 
uns par sa beauté réelle et son travail artisti* 
que, par contre, elle n'avait pas manqué de 
blesser quelques prudes de la localité,, et c'ett 
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était assez pour que la discorde éclatât dans 
le camp. 

Sous le fallacieux prétexte qu'elle n'était 
pas assez décente, certaines personnes incon- 
nues projfitèrent des ombres de la nuit pour 
entrer dans l'église et y commettre le sacrilège 
enlèvement de la st atue qu'ils allèrent, suivant 
les uns, jeter à la mer, tout près de l'Ile Verte, 
suivant les autres, enterrer à quelques per- 
ches de distance de l'église, dans la direction 
du Nord. 

Nous nous étonnons qu'on n'ait pas à 
Tinstant même réparé l'outrage fait à la Mère 
de Dieu, en souscrivant de suite pour l'achat 
d'une nouvelle statue qu'on aurait installée 
avec pompe. Ce mouvement réparatoire au- 
rait pris les proportions d'une solennité gran- 
diose, d'une fête sans préc^édent dans les 
annales de l'histoire religieuse des paroisses 
et l'on aurait vengé dignement la mère et son 
fils. 

Monsieur Gagnon ne resta que deux ans 
curé de l'Isle- Verte. C'était un homme trop 
bon, d'un caractère trop doux pour être éner- 
gique. Toutefois, il ne manquait pas d'une 
certaine énergie de volonté qui le cou.d.v3iç.Qit 
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sûrement au but qu'il avait en vue et qu'il 
croyait être dans l'intérêt de la vérité et de la 
justice. Missionnaire pendant plusieurs an- 
nées, il avait acquis une grande connaissance 
des hommes et des choses, qu'il savait mettre 
à profit lorsqu'il survenait quelque conflit 
dans une paroisse. Il allait être remplacé 
par M. Lazare Marceau. 



Réod M, Lazare Marceau (Î856 à 1870) 

Le premier soin de M. Marceau en arri- 
vant à l'Isle-Verte, fut de donner son atten- 
tion à l'ornement intérieur de l'église. Il 
voulait suivre la marche de ses prédécesseurs 
et travailler à faire de l'église paroissiale un 
des plus beaux temples de Dieu, en bas de 
Québec. Secondé dignement par la bonne 
volonté et le zèle pieux des habitants, il lui 
était facile d'arriver à cette fin. 

L'entreprise, assez onéreuse, fut confiée 
à M. F. X. Berlinguet, architecte de Québec, 
et en admirant aujourd'hui les trois autels 
qui parent l'église de l'Isle-Verte, en exami- 
dant de près la beauté artistique des pan- 
neaux sculptés qui ornent les murs de chaque 



co'é du maltre-autel, on peut dire que M. 
Berlinguet s'acquitta de sou ouvrage avec 
honueuT. Il y a du goût dans tout cela, il y 
a ce nous ue savons quoi de fini qui dit que 
la main d'un artiste a passé par là en y lais- 
sant son empreinte. 

Le chemin de croix, d'ancienne date, 
n^allait pas aux murs blanchis de la nouvelle 
église. Aussi le Rév. M. Marceau s'empres- 
Ba-t-il d'en acheter un nouveau qui fut installe 
avec grande pompe. Il était à peine érigé 
que M^r Baillarg3on, de sainte mémoire, 
arrivait à î'Isle Verte pour y faire la visite 
pastorale. 

Nous étions alors au 12 septembre 1861. 
Il y avait comme un frisson de malaise dans 
Pair. C'était comme un pressentiment de 
guerre prochaine. Oa avait appris la capture 
de messieurs Slidell et Masson à bord du 
Vaisseau de la malle anglais.^ I3 ** Trent "par 
le capitaine Wilks, commandant le ** San 
lacinto " pendant la gu>rre civile aux Etats- 
Unis. On connaissait la sommation d î Lord 
Lyons aux américains de faire apologie, et le 
refus de la République de s3 rendre à cette 
injonction. L»s r.^latious entre ces deux pays 
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devinrent tellemr^nt ttMidues qu'elles finirent 
par se rompre tout-à-fait, et l'Angleterre, 
craignant une invasion des troupes améri- 
caines sur le territoire du Canada, envoya des 
troupes parmi nous pour protéger les fron- 
tières contre les Féniens. Les vaisseaux de 
gu3rre portant les troupes impériales étaient - 
attendus de jour en jour. Ordre avait été ■ 
donné aux gardiens des phares le long du St 
Laurent de tenir leurs fanaux allumés chaque 
soir du mois de décembre, car les frégates 
devaient remonter le fleuve jusqu'à Québec, 
si c'était possible. 

Ouvrage inutile ; peines perdues ; les 
vaisseaux de guerre, pris par les glaces si 
nombreuses à cette saison de l'année, durent 
taire Oscale au Bic. On vit alors les canotiers 
de Lévis traverser les paroisses à la course 
allant aider au débarquement des troupes. 
Un bon matin de décembre, par un froid 
assez vif, l'Isle- Verte se réveilla aux cris des 
soldats et aux appels des clairons. On aurait 
dit les hordes de Oolborne venant incendier 
quelques villages le long de la côte. Mais 
non, les allures des soldats anglais étaient 
plus pacifiques. On avait faim parmi les 
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** habits rouges " et les maisons des particu- 
liera s'ouvrirent toutes grandes pour venir 
en aide A ces pauvres soldais fatigués et à 
moitié transis par un froid de loup. 

Une partie de ces troup3s S3 rendit à 
Qaâbec et l'autre, croyons-nous, remonta le 
grand chemin deTémiscouata pour aller faire 
la patrouille du côté du Maine. Ce n'était là 
qu'un alerte, comme on le sait, et l?s soldats 
n'eurent pas même à faire le coup de feu avec 
les américains. C'était une m ^sure de pru- 
dence, un^ tactiqu3 militaire qui eut son bon 
côté» quoiqu'elle dut coûter énormément cher 
^ à la mère-patrie. 

En 1868, la grande nouVv41e réjouissante 
arriva parmi nous annonçant que le projet 
de construire un chemin de fer de Halifax à 
la Rîvière-du-liOup où il devait se joindre au 
Grand-Trom, était sur le point de s3 réaliser. 
Déjà l3s ingénieurs du gouvernement s'occu- 
paient du tracé le moins dispendieux , déjà 
les contracteurs de partie du chemin projaté 
établissaient leurs quartiers ici et là, enga- 
geaient les hommi^s et se ravitaillaient de 
chevaux, de foin, de graine et de provisions. 
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Conçoit-on la joie sans pareille qui vint ■ 
relever le courage des plus abattus ? S'ima- . 
gine-1-on les réjouissances profondes qu'ér ; 
prouva toute !a population é3lielonnée sxkx :% 
les bords du St Laurent en bas de la Rivière- 
du-Loup, en voyant Tère de prospérité qui 
s'annonçait pour elle ? Le chemin de fer 
allait ouvrir de nouveaux débouchés, aug-.^ 
menter la facilité des communications, par-* 
tant plus de vie, plus d'activité et plus '■ 
d'aisanc:». Le commerce devait nécessaire- 
ment augmsnter ; les denrées et les produits"" 
multiples de la ferme, du comm3rçant de ^ 
l'ouvrier et de l'artisan allaient se frayer ua .' 
une route plus facile , la valeur d3s propriétés j 
ne pouvait qu'augm3nter et les vastes régions, 
en arrière des paroiss3s établies au bord du 
fleuve, devaient cesser de dem3urer inexplo- 
ré.»s et incultes. 

L'Isle-Verte, ch3f-lieu alors du beau et 
vaste comté de Téiniscouxta, allait pouvoir 
lutter à arm'3s égales avec les paroisses en 
haut de la Rivière-du-Loup Possédant de 
vastes pouvoirs d'eau qui faisaient marcher 
trois ou quatre moulins très actifs, l'isle- 
Verte, plus que tout autre paroisse, devait se 
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Tèjoùir de voir passer à ses portes le chemin 
de fer Intercoloiiial,facilitaut les exportations 
et lui ouvrant de nouveaux marchés du côté 
de St-Jean-Nonveau-Brunswick et Halifax 
L'Isle-Verte reprenait une activité qui sem- 
blait disparue avec le départ des hommes de 
chantiers et le brouhaha des grandes charges 
de planches et de madriers qu'on entassaient 
dans les barges pour les transborder dans la 
cale des navires à l'ancre entre Tllc-Verte et 
terre-ferme. - 

L'Intercolonial venait donc à point jouer 
un rôle très important dans le progrès et le 
développement djs paroiss^^s échelonnées sur 
son parcours. 

Ecoutsz Arthur Suives à la page 133 de 
ses ' Petites Chroniques pour 1887." Ce qu3 
feral'Intercol'^nial pour l'avenir du Dominion 
on ne saurait avoir dès maintenant une trop 
hante idée. L'3 voyage à Halifax auquel on 
ne pensait jamais jadis» qui prenait cinq jours 
il n'y a pas plus de deux ans, qui n'avait 
aneune espèce d'attrait, est aujourd'hui 
devenue d'o;îcurance journalière. Nous deve- 
nons donc familiers ave."/ les ressources, les 
développements et les mœurs de ^o \ -.v >- 
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Tiaces maritimes qui ne vous lûtéressaieiït" 
jamais que de loi eu loiu et dout nous iguo- 
rou8 à peu près la situatiou politique et 
commerciale : grâce à l'Iiitercolonial, nous 
allous être, désormais, eu rolatious coustaiiles 
avec les proviuces maritimes et les îles du 
Cap Breton et du Prince- Edouard ; et ces 
proviuces éloignées ne noue paraîtront plus 
comme les estréinités à peine sensibles d'une ' 
vaste confédération, mais comme partie 
intégrante de nous-mêmes, vivant de notre 
vie, confondues dans des aspiiations i>omran- 
nés, grandissant et se développant aveo nous. 

Voilà quel est le résultat déjà fort appré- 
ciable d'une ligue qui ne fonctionne que de- 
puis un an (*) et qui, contrairement à tonte 
attente, deviendra avant longtemps, vae 
source de profits pour le trésor en même 
temps qu'elle est un bienfait incalculable 
pour toute l'Amérique Anglaise. 

L'Intercolonial a coûté vingt millions ; 
eh, bien, soyons eu heureux et fiers, il rap- 
portera en proportion de ce qu'il a coûté ; il 
va être le grand moteur qui mettra en mou- 

(•) Ceci éUilt ui> écrit à R!mo;Hki par M. Biii.«, ilitrant 
i-êlé fJe isn-im an «l>rè.i riniv.ij'Uire iimiÎMllo ilii chenlto 
luSi^n'oloalal. 
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ftîîiënt tout un système de commun icntïo lis ^ 
bnltipliées entre les parties diverses du Do- 1 
biuion ; il va être la g'i'audi; artère principale 
Be deux provinces importantes à laquelle sa J 
uîfieront bientôt une foule d'autres artères "1 
^condaires dirigées dans tous les sens ; enfin 1 
\ Ta être le véhinnie d'un énorme commerceJ 
,i ne fera que prendre avec les iinnée8 des.J 
igroportious de plue eu plus merveilleusea, 

Tjes circonstances sont pour ell> ce qui J 
bt beaucoup de nos jours. 

Eu 1859, les notables de l'Isle- Verte, réu-j^ 

en assemblé ; au palais de justice, jetèrent 1 

3 bases d'une association qui prit le nom de J 

H Institut de l' Isle- Verte. " Leur but était! 

lembler à des époques réi^uliêres 1 

par discuter et s'instruire, et de fonder J 

S bibliolbèqne avec uue salle de lecture où-| 

bii serait venu puiser bi science et passetJ 

gréiblemeiit les qu'îrt-d'heuresde loisirs que I 

vie donne à chacun ici-ba,s. L'idée était! 

pUe et géuéreuse et personne ne se fit tirer I 

îoille pour entrer d^ns un mouvement qai'l 

K^tt tout à l'honneur de la paroisse et de sesl 

pipyeus. 

On choisit alors comme prcaident ho: 
e Sir N. F. Belleau. 
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Voici les noms des officriers : Loilîfi "Ber- 
trand, Président actif. 

Hosp. DesjardiBB, M. D. Vice-président 

Charles Bertrand, Trésorier. 

J. E. Fraser, N P. Bibliothécaire. 

L. N. Gauvrean. N. P. Secrétaire. 

Comité de llégie : Honoré Roy. Narcisse 
Bertrand, avocat. Ed. Barry, L, A. Bertrand, 
Alfred Doncet, arpenteur, Hubert Fraser, Cl. 
Raymond et F. V. Eonleau. 

Le 17 Février, Sir N.F. Belleau envoyait 
à l'institut littéraire de l'Isle- Verte plusieurs 
volumes avec cartes et pamphlets. Malgré 
tonte la bonne volonté des membres, l'Ins- 
titut ne devait pas vivre longtemps. Les exi- 
gences de la vie emportèrent celni-ci celui-là 
dans des opérations qui demandaient tout 
leur temps et le uerf de la guerre venant à 
manquer, l'édifice croula. Encore un débris 
du passé qui nous instruit et qui nous parle- 
Dix ans plub tard— le Président Honorai- 
re de l'Institut de l'Isle- Verte, Sir N. F. Bel- 
leau alors Lieutenant-Crouverneur de la pro- 
vince de Qaébec(I870 Août) et Lady Belleau 
vinrent visiter l'Isle-Verte où ils restèrent 
plusieurs jours, les hôtes de L. N. GauvreflUt 
frèrp de Lady Belleau. 



Sir Narcisse méritait bieu ijii'oii eut i 
Ksle-Verte des égards pour lui : 



Le 12 septembre 1861, M. Marceau, au • 
L d'un grand concours de fidèles, éta- 
t la Confrérie du St Scapnlaire, et le 8- 1 
llet 1865, Mgr C, P. Baillaigeou faisait i^ | 
B- Verte sa dernière visite épiscopale 
En effet, deux ans après le 11 avril 1867, J 
' Baillargeon, dans une lettre pastori 
pnoBçait la division An diocèse de Québec j 
l'érection du diocèse de St-Germain de ^ 
noueki avec Mgr Jean Langevin comme 
lier évêque. Voici le préambule de la 
î pastorale : 
" Vous savez que M. T. C. F. qu'il a plu 
I Souverain Pontife d'ériger en diocèse tout i 
i District de Rimouski, avec la partie voisine " 
i celui de Kamouraska situé à l'est de la , 
Evièrç-du-Loup et de St Antoine, tout le 
pètrict de Gi-aspé et la partie de la côte au 
; comprise entre la Rivière Portneuf et 
nse au Blanc, Sablou. Vous avez été de , 
B informés que Sa Sainteté a daigné nom- 
ter au nouveau siège Monsieur Jean Lan- 
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g'oviii, Principal de TE oie Normale Laval îe 
cette ville." 

Mgr I^ingeviii fut consacré évêque le 
1er Mai 1867 dans la cathédrale de Québec 
et le 15 il partait pour Rimouski où il fut Ko 
reçu, avec enthousiasme, par tout un peuple -Im 
heureux de voir au milieu d'eux un prince .Jpo 
de TEglise destiné à devenir le Père commun 
des fidèles du diocèse nouveau que l'on ve- 
nait d'ériger en bas de la Rivière-du-Loup* 

Deux ans plus tard en 1869, Mgr Lange* 
vin venait passer quelques jours en visite 
pastorale parmi les habitants de Vlsle-Vert^' 
Sa Grandeur a dû garder le précieux souv^" 
iiir de cette réception enthousiaste qui It^^ 
fut faite alors, La joie était partout dans toi»^^ 
les cœurs émus et sur tous les fronts décote-* 
verts. De toute part accourait une roule pie 
se et recueillie, désireuse de voir pour la pr 
mière fois Tévêque de Rimouski et recevoi 
à genoux dans la pou-sière du grand chemi 
ou sur le seuil des maisons, sa sainte béu^" 
diction. 

Nous ne pouvons laisser passer ce graii-« 
nom d'évèque sans lui payer un tribut de re- 
connaissance et d'admiration pour l'encoura- i 

i 
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meut qu'il doiiue auK lettres et aux étucles,^ 
ieuees, pour le zèle qu'il apporte dans l'ac- ■■ 
omplissement de sa charge do premier pas- J 
âur, ponr l'affeclioii ijrofonde et raisonnéo-J 
ont il entoure la jeunesse laborieuse qui a ft ■ 
t de se nourrir l'âme et l'intelligence, et <l 
ibar le dévouenteut qu'il ne cessa de mou-S 
r en toute occasiou à tout ce qui touche d& J 
^B ou de près aux progrès religieux dausfl 
ïn diocèse. Nous conuaiBsoiistons sa sciencftA 
^ teudre piété, sa prudence et sa fermeté aql 
Wsoiu Nous ne savons qui l'emporte de sou fl 
èle pour la discipline ecclésiastique ou dafl 
a amour profond pour le salut des âmes-S 
gr Langeviu a toujours été à la hauteur de^ 
position et " il sait cultiver avec eoiii et* 
uielligence la part du vaste champ de l'E-J 
lise qui lui a été assignée." H 

Cl que nous venons de dire de Sa Gtran- 1 
éur Mgr Langevin est peu de chose, et ce- I 
gildaut, cela nous console et nous fait nous ■ 
;^nitter d'une dette d'affection et de recon- J 
ÛBsauce, nous qui avons été l'objet de sa 
çlîtude toute paternelle , nous qui avoue 
msé dans ses avis et ses bonnes paroles le 
courage d'ai2compUr plue aisément le travail | 



^^ 
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de chaque jour, la tâche ardne de combattra 
les bons combats de la plume. 



Au mois d'o'^tobre 1870, M. Lazare Mar- 
ceau quittait Tlsle - Verte pour s eu aller 
mourir curé de St Arsèae. C'était uu homme 
très austère, m.enant uae vie ascétique, et 
paraissant toujours d'uu abord difficile. Mais * 
une grande bouté de coeur et une vaste géné- 
rosité d'âme compensaient amplement ces 
défauts extérieurs. Sobre de parole, il n'avait 
pas l'éloquence de certains de nos prêtres 
d'aujourd'hui, mais il avait cette sainteté 
reconnue qui donnait à sa parole un poids et 
des eJBTets magiques. Il emportait avec lui 
bien des regrets et des larmes, car il était 
aimé de ses ouailles. 



Révérend M. Augustin Ladrière 
(1870 à 1875) 

1870 ! celte date là ne sonne-t-elle pas dou 
loureusement aux oreilles des canadiens-fran* 
çais ? Le malheur de la France humiliée^ 
vaincue, rampant aux pieds du Prusâien 
pouvait il nous laisser indifférents, nous qui 
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8ommes un peu ses enfants et dont tontes les 
affectians se portent, chaudes et pénétrantes, 
vers ce coin du vieux monde qui fut le 
berceau de nos ancêtres ? 

On ne saura jamais Témotion profonde 
qui s'empara de toutes nos populations à la 
nouvelle que la France agonisait sous le 
talon des hordes barbares, et que le drapeau 
aux trois couleurs ne flotterait plus sur les 
murs de Metz et Strasbourg. Chaque revers 
des armées allemandes nous arrachait des 
cris de victoire et d'enthousiasme ; mais 
apprenait-on la défaite des Français qu'un 
sanglot convulsif nous étreignaît la gorge et 
nous allions, Tâme en deuil, raconter la triste 
nouvelle aux habitants du village qui, d'or- 
dinaire, ne reçoivent pas les journaux. 

Que de larmes sincères ont coulé, sur nos 

'>ord8, au souvenir, à la pensée de tes revers, 

ô France aimée ! Que de cœurs généreux et 

Vaillants ont senti descendre en eux le deuil 

de la mort en apprenant les humiliations que 

Venaient t'infliger les peuples de la G-ermanie \ 

Nos poètes ont chanté tes malheurs d'une 

Voix où la douleur montrait sa note sincère 

^t profonde. Ils nous ont dit que tu te 
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relèverais plus forte, plus vaillante : puissent- 
ils avoir dit vrai ! 

L'église de Flsle- Verte se réjouissait non 
pas des malheurs de notre pauvre mère- 
patrie, mais des solennités imposantes qui se 
déployaient au-dedans de ses murs. Fêtes 
sans pareilles dans les annales religieuses de 
la paroisse ! Réjouissances splendides pre- 
nant les proportions d'une vaste démonstra- 
tion religieuse où tout se donnait la main 
pour réhausser Téolat inaccoutumé d'une 
solennité dont tout un peuple ne perd jamais 
le préoieux souvenir. M. Ladrière, homme 
de mérite et de goût, et rempli de zèle pour 
notre sainte religion, aimant le faste et les 
richesses aux grands jours de réjouissances 
religieuses, voulut marquer son passage à 
risle- Verte par un de ces jubilés chrétiens 
dont la mémoire subsiste aussi longtemps 
que les hommes ne cessent pas d'oublier. 

• Sa Grandeur Mgr Langevin, de retour 
de Rome, avait bien voulu honorer l'Isle- 
Verte du don magnifique des reliques de 
Saint Zenon et de ses compagnons, et de 
colles du saint patron de la paroisse : Saint 
Jean - Baptiste. Ce fut l'heureux prétexte 
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d'une solennité Teligieuso que M. Ladrière 
voulut faire grande et digne, eu l'honneur 
de ces saintes reliques. 

Vn orgue fut commandé de suite et 
arriva juste à point pour donner un regain 
de vitalité, un cachet de grandeur à ces fêtes 
d'installation. De plus, un magnifique ta- 
Weau de Si Jean-Baptiste déoapité dans sa 
prison, venait justement d'arriver de Rome, 
sortant des mains du peintre Gragliardi ; don 
qui faisait certainement honneur au A'^énéra- 
We citoyen de l'Isle- Verte qui dort mainte- 
nant sous son mausolée de marbra, au cime- 
tière : le lieutenant-colonel Louis Bertrand. 
Ce tableau est d'un véritable artiste autant 
que nous pouvons en juger. St Jean-Baptiste 
est à genoux, au milieu de sa prison, les bras 
croisés sur la poitrine et le regard Icô A^ers 
le ciel, d'où totnbe, à travers la croisé3, une 
lumière blafarde, qui se joue sur les parois 
et le sol en pierre de la cellule. 

Le bourreau au torse nu, aux membres 
d'Hercule, a saisi de sa mûn gauche les che- 
"^eux de St Jean Baptiste, et de sa droite il 
brandit une éi)ée qui va porter le coup fatal 
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et faire rouler la tête du martyr dans le plat 
maudit qu'Hérodiade, témoin de riiorrible 
scène, dans un coin de la prison, tient entre 
ses mains criminelles. Assis sur un pilier de 
pierre d'où part la chaîne meurtrissante que 
St Jean vient de voir tomber de ses pieds, un 
esclave demi nu tient de la main gauche une^ 
torche à la flamme mourante, qui jette sut 
toute ce tableau saisissant une lumière mi- 
sanglante, mi-lugubre d'un efiet approprié et 
empoignant. 

C'ei&t simple et c^est grand. On regarde,, 
on admire et l'on se sent ému comme en face 
d'un drame vivant où victime et bourreau 
sont en présence. C'est donc un tableau qui 
parle au cœur et à Tâme : c'est l'œuvre d'un 
artiste et c'est un ornement digne de l'église 
et de son riche donateur. Ce tableau, riche-^ 
meut encadré, touche presqu'à la voûte de 
l'église au-dessus du grand autel et frappe le- 
regard lorsqu'on a franchi le seuil du temple 
Tel qu'il est aujourd'hui, il a coûté plus de 
sept cents piastres et est certainement le plus 
riche morceau religieux qui orne l'église de- 
ri sle- Verte. 

Ce fut donc un événement religieux que 
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wlle céiémonie d'iustallaiion et de bénédic- 
tion. 

Toute la paroisse accourut en foule pieu- 
se et pressée. Ou voulait être témoin de la 
grandeur et de Téolat de cette fête unique où 
Von avait convié non-seulement les cures voi- 
«ii^s, mais les principaux personnages des 
diocèses éloignés. C'est ainsi que Messire 
Thomas Caron, Vicaire Général du diocèse 
des Trois-Rivières vint en personne bénir le 
tableau de St Jean-Baptiste et présider à Tins- 
tallation des saintes reliques. La Grande' 
Blesse fut chantée avec toutes les pompes ac- 
<îoatumées par le regretté Mgr Déziel, le vé- 
nérable et saint curé de Lévis trop vite des- 
cendu dans la tombe. 

Le sermon de circonstance eut pour in- 
terprête digne en tout point d'une pareille 
tâche, le Rvd. M. J. B. Blouin qui prit pour 
texte de son discours : " Corpora sanctorum 
in pace sepulta sunt et nomina eorum vivent 
in œternum." 

Une foule énorme encombrait la nef où 
les paroisses voisines étaient largement repré- 
sentées ; on avait tenu à honneur, à Tlsle- 
Verte, de montrer que les cérémonies reli- 



gieuses ne pnssaieiit pas indifFéreutes pour le 
peui)le, et Tassistaucele prouvait î^mplemenl. 

Trois ans après sa première visite à l'Isle- 
Verte, Mgr Langevin revenait de nouveau eu 
visite pastorale le 10 juillet 1872. 

Mo !ï seigneur sut trouver daus son cœur 
d'évêque réjoui des paroles consolantes pour 
ceux-là qui avaient travaillés aux décorations" 
et dont le zèle désintéressé montrait combien 
haut ils prisaient les bienfaits de la visite 
épiscopale, et quel prix ils attachaient à l'or- 
nementation faite en Thonneur du représen- 
tant de Jésus-Christ parmi nous. 

Dans le mois de février 18^4, la neuvaine 
de St François Xavier avait lieu à Tlsle 
Verte. 

Disons de suite que le Père Augier Oblat 
de Marie Immaculée, qui prêcha alors la neu- 
vaine dans la paroisse possédait le don d'at- 
tirer les cœurs et de convertir les âmes. Ces 
apôtres ont une voix à nulle autres pareilles 
et leurs accents trouvent pour ainsi dire de 
suite, le chemin qui mène droit au cœur de 
chacun de nous. Toute la Paroisse suivait 
donc les exercices de la neuvaine avec dévo- 
tion et avec zèle, ne voulant pas perdre une 
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seule de ces paroles tombant des lèvres du 
Kévérend Père prédicateur. Des lieus mul- 
tiples semblaient unir le^ âmes fidèles à celle 
de l'apôtre dévoué venu de loin pour prêcher 
la parole sainte. Une communauté de senti- 
ments sympathiques réunissait ensemble le 
prêtre et la foule, orateur et auditeurs. 

Le 27 février, un vendredi au matin, le 
ïlév. Père Augier monta lentement k^s mar- 
ches de la chaire de vérité. Ses traits avaient 
pâli et la blancheur mate du marbre jetait 
sur son front un voile funèbre, signe avant- 
coureur d'une catastrophe sans nom II 
parla, comme toujours, avec grâce, avec onc- 
tion, avec chaleur même et termina son ser- 
mon par un " au revoir " énergique qui 
plana sur la foule comme un glas funèbre. 
Il y avait des larmes dans l'assistance et plus 
d'un, frappé de l'accent étrange des dernières 
paroles du prédicateur, sentit que le froid de 
la mort allait glacer, prête pour le ciel sans 
doute, une âme d'apôtre, une âme de Saint. 
Descendu de la chaire, fatigué, le front cou- 
vert d'une sueur froide, le Père Augier alla 
se jeter dans son lit au presbytère, cherchant 
dans le sommeil un repos pour ses douleurs. 



le i-almo pour roii cœur malade. Hélas ! oui, 
il (lovait y trouver le repos, mais celui de 
réteniité bienheureuse après lequel il aspi- 
rait i'oinirie le cerf altéré, après la fontaine 
d eau vive. 

"L'heure du dîner étant venu, on alla 
réveiller le lîévérend Père. Son corps avait 
déjà la riiriditô du cadavre. Il devait être 
mort depuis une heure environ. On ne se 
liufure pas 1 etonnement du personel du pres- 
])ysère et la douleur et la consternation du 
l)tuiple lorsqu'aux exercices de deux heures 
Mons. Ladrière annonça la mort soudaine et 
ioudroyante du llév. Père Augier. 

Ce fut comme un long et douloureux 
sanglot comprimé dans toute la nef. On y 
pleurait à chaudes larmes et sans respect 
humain, tant la douleur était sincère et vraie. 

A risle- Verte on a toujours conserver le 
souvenir vivace et poignant de cette mort* 
subite en pleine retraite dans un temps de 
pénitence et de mortification. Bien plus les 
fidèles se sont disimtés les lambeaux de son 
liunilde soutane et plus d'une famille montre 
avec, orgueil un morceau du vêtement du 
js/iint <yblat de Marie Immauub'e mort au 
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cliamp d'honneur ** alors qu'il faisait la 
moisson dans la vigne du Seigneur." 

Cette mort eut du retentissement et fut 
la cause de bon nombre de conversions dans 
la paroisse. 

La mort du juste est un rayonnement. 

Au mois d'octobre, Tlsle- Verte perdait 
le Eévd. M. Ladrière. Il allait, en qualité 
de missionnaire, travailler au salut des âmes 
chez nos frères les canadiens-français exilés 
aux Etats-Unis. Notre plume est impuis- 
sante à dire tout le bien que nous voudrions 
de ce saint prêtre, obliger de s'exiler pour des 
considérations dont seul il était le juge et la 
douce victime. 

Que dire maintenanl de l'orateur sacré ? 
Jamais la chaire de Tlsle- Verte n'avait 
entendu de voix plus sympathique, plus 
touchante, plus pénétrante. Le timbre de sa 
voix était de crystal ; le geste, chez lui, était 
noble et gracieux, arrivant à point pour 
donner plus de relief à la phrase et faire 
tableau. Le style, toujours simple, ne man- 
quait pas pour cela de grandeur. Il puisait 
dans son âme aimante et dans son cœur plein 
de zèle des flots d'éloqwewe^ fe\:a\\Ç' ^\v\\ nn^^ 
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restaient pas sans effet. L*idée, nette, concise, 
ne se noyait pas dans une mer de paroles 
inutiles. Le but était entrevu, il fallait y 
arriver de suite et il y arrivait en véritable 
orateur qui connaît son sujet et se sent aimé 
de la foule pieuse qui écoute. 

M. Augustin Ladrière était un des prêtres 
les mieux doués du clergé canadien. Aussi 
son départ pour les Etats-Unis fut-il sensible 
à tous. Longtemps on espéra qu'il resterait 
à sa place aim^e, mais il fallut se rendre à 
l'évidence le jour où le cœur brisé, la voie 
pleine de sanglots, les yeux voilés de larmes 
bien amères, il fit ses adieux à la paroisse. 
11 partait, vénéré, béni de tous, emportant les 
regrets inconsolabels de toute une paroisse 
qu'il aimait autant que chacun l'escimait et 
le vénérait. 

La vie de missionnaire n'était pas faite 
pour lui aimant l'activité circonscrite à un 
lieu déterminé. Il succomba à la tâohe trop 
ardue de visiter tous les centres canadiens. 
Malade plus du côté du cœar qu'autrement, 
il revint au Canada, mais pour mourir trop 
tôt curé de Notre-Dame du Sacré-Cœur, près 
de Eimouski. 
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Une belle intelligence qui s'envolait. 
Xlne voix d'or qui se taisait. 



^ Révérend M, C A. Winter^ premier chanoine 
deVIsle-Verte. (1875-1882) 

Mons. Winter arrivait dans la paroisse 
précédé par une réputation d'orateur bien 
méritée, d'homme de progrès, rempli de zèle 
pour le bien des âmes et dévoué entièrement 
au bien-être de ses ouailles. 11 sut rester à la 
hauteur des idées qui l'avaient dévanci dans 
la paroisse et ne démérita pas aux yeux de 
ses paroissiens. 

Deux mois après son arrivée dans la pa- 
roisse, il appela auprès de lui le révérend 
Père Charmont, des Frères Prêcheurs (Domi- 
nicains), en congé, pour'cause de santé, à Ri- 
mouski et lui confia la tâche d'ériger solen- 
nellement la confrérie du Saint Rosaire. 

Le révérend Père, dont l'éloquence entraî- 
nante et pleine de feu est bien counue,ne se fit 
pas prier pour venir et le 2 de décembre 1805, 
il arrivait à rislo-Verte,ouvrant les cérémonies 
par un discours des mieux pensés et des mieux 
dits. Plus de la moitié de \ç^ç^TO\^^'èA^<c^'^ V\ . 



— 212 — 

voix de son p a sieur et du révérend Père pré- 
dicateur s'enrôla sous la sainte banière du Eo- 
saire, récompensant ainsi généreusement les 
efforts des zélés promoteurs de l'œuvre sainte. 

Puis ce fut le tour des confréries de la 
Ste Famille en 18*76 et de St Joseph et du 
Très-Saint et Immaculé cœur de Marie desii' 
nées à faire tant de bien dans les paroisses. 

Nous le disons hautement : ces confré- 
ries, véritables régiments religieux où Ton 
s'enrôle à tout âge, sont un rampart contre le 
mal qui envahit le monde. C'est le cordon 
sanitaire contre l'envahissement des idées 
qui sont de ce siècle qu'on nomme " Lesièc'e 
du Projçrès. " C'est le bouclier invulnérable 
qui nous défend des attaques subites et sou- 
vent répétées d'un ennemi qui veille sang 
cesse " et rôle autour de nous comme un lion 
prêt à nous dévorer." 

Le 19 juillet de cette même année ISYÏ, 
Mgr Langevin faisait sa troisième visite épis- 
copale à l'Isle- Verte. 

Cette visite de Mgr Langevin avait lieu 
pendant les vacances de 18^^ et le ciel se mît 
de la partie pour aider à faire à notre Evêque 
une réception digne de lui et de. Celui qu'il 
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représente ici-bas. Il y eut le soir procession 
des jeunes gens aux flambeaux, feux de joie 
toat le long de la côte qui surplombe pour 
ainsi dire le village. Enfin ! on multipliait 
les démonstrations de sympathie pour Mgr 
qui se sentait réjoui se royant aimé de son 
peiiple. 

Ces visites reviennent tous les quatre 
ans au milieu des paroisses et Ton a beau 
vieillir, on y trouve un charme toujours 
rajeunissant, un plaisir sans cesse renouvelé. 
Gela nous aide à remonter le cours des ans en 
arrière et Ton se revoit jeune et Ton se revoit 
joyeux : cela suffit pour mettre une goutte de 
joie sincère, un rayon de soleil lumineux dans 
notre vie. 

Mons. "Winter, homme de goût et artiste 
à ses heures, trouva moyen d'orner Téglise 
paroissiale de manière à satisfaire les plus 
exigents. Il fit faire à l'intérieur du temple 
des réparations magnifiques qui donnèrent 
plus d'élégance à l'ensemble du chœur. L'Isle- 
Verte possédait déjà les statues de la Sainte 
Vierge et de St Joseph, Mons. TVinter voulut 
y joindre Ste Anne et St Joachim. Il parla 
de son projet qui n'était pas ceçeAidaAvt it^^^-î^r 
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lisable, et après plusieurs collectes et des 
dons généreux, il eut le plaisir d'annoncer en 
chaire que Mgr Langevin bénirait les non- 
velles statues de Ste Aune et de St Joachim. 
En eflFet le 7 août 1881, Mgr Langevin^ 
en visite pastorale à l'Isle- Verte, installa so- 
lennellement les deux magnifiques statues 
dans leurs niches élégamment faites,^ et de 
nos jours nous pouvons admirer de chaque 
côté des autels lattéraux les quatre statues 
artistiques qui sont un ornement pour l'égli- 
se de risle- Verte. 



Sous le ministère de Mons. Winter trois, 
morts vinrent jeter Témoi parmi la population 
risle- Verte. 

Par un temps affreux de bourrasque vio- 
lentes, le capitaine Joseph Le vesque de l'Isle- 
Verte,. voulut rejoindre l'équipage qu'il com- 
mandait a bord du bateau-crieur (Floating 
Light) trois mille en bas de l'Ile-Rouge. Mal- 
gré les conseils empressés de ses amis inti- 
mes, il partit pour la haute mer, seul en son 
vaisseau fragile. Tout alla bien jusqu'au dé- 
tour de l'Isle où le vaisseau commença à fati- 
guer à la mer. Le capitaine Levesque paya 
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d'audace et voulut résister aux éléments con- 
jurés. 

Malheureusement, le capitaine Levesque, 
quoique capable et habile comire marin, se 
trouvait seul pour faire la manœuvre et il 
devait périr victime de son imprévoyance et 
de sa témérité. Une vague énorme, poussée 
par un vent de sud-ouest violent, vint en- 
gloutir la chaloupe qui disparut avec son 
conducteur au fond du fleuve d'où ils ne 
sont jamais revenus ni l'un ni l'autre. 

Puis ce fut le tour de son frère, marin 
lui aussi, tué accidentellement par squ pro- 
pre fusil, un hiver qu'il était allé à la chasse 
sur le pont de glace entre l'Isle- Verte et la 
terre ferme. Son corps ne fut trouvé que le 
lendemain, un chasseur ayant été attiré au- 
près de la pauvre victime par les aboiement? 
du chien qui n'avait pas voulu déserter le 
corps de son maître. 

Triste trouvaille et plus poignante enco- 
core la mission du prêtre chargé d'annoncer 
la terrible nouvelle l'eiBfrayant épreuve à la 
famille éprouvée. 

Oe n'était pas ass3Z ! dans le mois de 
juin de la même anné% un parent des deux 



viitimes, le pilote Petit grew, tombaut du 
haut du pont dans la cale de son navire à St 
Alphonse du Saguenay, et y perdait subite- 
ment la vie. Probe, honnête, religieux aimant 
à faire le bien sans ostentation, aimé de tout 
le monde, Edouard Petitgrew fut pleuré sin- 
cèrement et regretté de tous ceux-là qui l'ont 
connu pour l'apprécier à sa juste valeur. 
C'était un vieillard et il avait gardé du bon 
vieux temps ce cachet de distinction qui 
tend à disparaître à mesure que le flot démo- 
cratique des idé3s modernes monte avec les 
années menaçant de tout ensevelir. 

Le Révd. Monsieur Winter ne resta que 
huit ans curé de la paroisse de Tlsle- Verte. 
Durant cet espace de temps, il trouva moyen 
de porter secours aux canadiens exilés aux 
Etats-Unis, soif par sa parole ardente, — car il 
était orateur clans le vrai sens du mot, — ^soit 
par ses conseils privés et son aide charitable 
à la vue d'un malheur ou d'une misère réelle. 
Fils de l'honorable juge Winter, de laGraspé- 
sie, il fit de brillantes études au collège de 
Ste Anne. Parlant également bien les deux 
langues anglaise et française, il était en posi- 
tion de rendre des services signalés à nos 
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compatriotes de l'autre côté dçs lignes. Il 
profita de ses missious aux Etats-Unis pour 
prêcher l'œuvre du Séminaire de Rimouski, 
ce séminaire qu'il aimait tant et qu'un incen- 
die est venu trop tôt détruire de fond en 
comble. 

C'était un homme de mérite ré A, une de 
ces âmes d'apôtre qui savent cultiver avec 
douceur et discernement la vigne du Seigneur. 
Aussi Mgr Langevin reconnaissant son zèle 
et ses capacités, l'appela à faire partie du 
chapitre de Rimouski et le créa chanoine, 
titre qu'il conserva jusqu'à son départ de 
risle- Verte en 1882, pour aller se fixer au 
Sable, dans le Michigau, continuant au milieu 
des canadiens-français expatriés l'œuvre à 
laquelle il a voué sa vie : suivre les nôtres et 
les rendre meilleurs en leur parlant de Dieu, 
de leurs devoirs et de la patrie absente. 

Le diocèse de Rimouski,privé des secours 
de ce prêtre capable et dévoué, ressentit 
comme un vide difficile à combler. Mais la 
Providence veille à tout et ne permet pas que 
le troupaau catholique demeure seul, sans 
gardien vigilant et digne, sans pasteur dé- 
voué et plein de mérite. La longue chaîne 
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des prêtres, (.omme celle merveilleuse de la 
su -cession des Pontifes dj Rom«^, n'est pad 
encore brisée Chaque anné3 qui s'en va 
tomber dans le gouffre d3 Téternité, vient 
ajouter un anneau à la chaîne qui se conti- 
nuera ainsi sans fin tant que le monde S3ra 
monde et que Dieu n'aura pas envoyé aux 
quatre vents du ciel les angt^s du jugement 
dernier. 

Le Rév, L. J. Langis, Chanoine (1882) Curé . 
actuel de Vlsle- Verte 

Mons. L. J. Langis arrivait à l'Iule- Verte . 
précédé d'une réputation enviable et possé- 
dant des titres réels à la confiance et à l'ad- 
miration de tous. 

Quoi qu'appartenant au Diocèse de Ei- 
mouski, il resta longtemps sous Mgr Tasche- 
reau, aujourd'hui notre premier cardinal 
canadien, occupant successivement des char* 
ges très importantes, soit au Collège deLévisy 
soit au séminaire de Québec, soit à l'Univer- 
sité-Laval. Revenu sous les ordres de Mgr 
Langevin, M. Langis soutint sa réputation 
d'hommes énergiques, entreprenant et plein 
de zèle. Aussi Mgr Langevin qui se connaît 



^n homme ne tarda pas à le créer chanoine 
du chapHre de la cathédrale et à le placer à 
la tête du Séminaire de Rimouski, ce sémi- 
Xiaire l'œuvre de Mgr Lingevin. 

Démissionnaire en 1881 — M. Langis con- 
serva son titre de chanoine et vint remplacer 
à risle- Verte le regretté M. Winter. 

Depuis le Rév. Père Charmont, la chaire 
de l'Isle- Verte n'avait p;is encore retenti d'une 
voix plus forte, plus vibrante, plus autorisée. 
Son éloquence entraînante, persuasive, ne 
s'arrête pas en chemin ; ell? s'insinue au plus 
profond des âmes, " Vir bonus descendi peritas^ 
Erudit et savant, il ne laisse rien dans l'om- 
bre. Il examine tolit à la lumière des faits et 
prononceun jugement définitif que ne réprou- 
ve jamais la morale même la plus sévère. 
D'une activité sans pareille, activité qui ren- 
dit de mauvais services à sa santé qui s'amé- 
liore cependant, il voit à tout et travaille 
pour l'avancement matériel et spirituel de la 
Paroisse. Déjà, d'ioiportantes réparations pour 
plus de dix mille piastres vont être faites à 
l'église et à la sacristie et le presbytère a 
revêtu une toilette nouvelle qui en fait une 
résidence digue du Pasteur d'une paroisse. 
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En 188Y, le Rév. M. Langis avait îa 
I>éiiible mission d'annoncer à Mad. Jo&sph 
L?vesque, dont le mari avait péri en plein 
fleuve, alors que M. Winter était à la tête de 
la paroisse de Tlsle- Verte, que son fils aîné 
TVilbrod venait de se noyer accidentellement 
à Bass Lake, Ontario, alors qu'il traver&iit 
ime rivière en canot. Famille bien éprouvée 
que celle-là. Le grand père du jeune Levesque 
disparut un jour dans la forêt : on le crut' 
dévoré par les ours qui abondaient alors. 
Plus tard, le père se noie soua les yeux 
mêmes de ses matelots impuissants à aller \xÀ 
porter secours ; son oncle David se tue ac«i- 
dentellement sur le pont de glace qui relie 
l'île à la terre ferme en hiver, et lui-même 
l'infortuné jeune homme, exilé loin des siens^ 
trouve la mort dans les eaux d'une rivière 
tandis que son compagnon se sauve, et son 
frère Arthur, dernier soutien de sa mère, 
vient do se faire mutiler dans la collision de 
Rimouski (mars 1889.) Il était serre-frein» 
sur les chars. 
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CHAPITEE XI 

hleau chronologique clrs missionnaires et curés, 
de risle-Verle depuis Itll à 1888 

M. Auclair T713 à 1129. 

Père Ambroise 1731 à VlZ*ï. 

Père Chs. Barbel 1736 à 1138 (Ré:jollet.) 

Père Luc 1742 (EécoUet) 

Père Ambroise Rouillard l'746 à 1758. 

M. Chs. G-enest, aumônier des vaisseaux 
Sa Majesté, 1759 

M. Joseph Truteau 1760. 

Père Ambroise Rouillard, 1760 à 1767. 

M. J, Trutaut, 1768. 

Père Ambroise Rouillard visite Tlsle- 
îrte pour la dernière fois en 1769. 

M. J. Trutant, 177o;à 1774. 

Père de LaBrosse, 1777 à 1782. 

M. J. Trutant, 1783. 

M. A. Leclaire, premier missionnaire 
ridant à Tlsle- Verte, 1783 à 1790. 

M. Jos. Paquet (1) 1790 à 1794. 

(1) M. Paquet est le premier qui eut l'idée de ramasser, 
réunir et de collationner les feuilles éparses des baptêmes, 
triages et sépultures, laissées dans les familles par les 
BSionnaires d'alors. A lui donc revient l'honneur d'avoir 
iné, par ses recherr»he8, u\\eu-tèt.ÇièkV«b\\fi»\»^^'i%\^^ves\x:vï'9i, 
yièces si précioviscs li pl'isieutft ^o\\i\a Oi<$i xw^. 
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M. Chs. Geuest 1794 à 1802. 

M Michel Bezpau. 1802 à 1805. 

M . J. Dorval, curé de St André, desservant 
risle- Verte de 1805 à 1806. 

M. Chs. Hott, ancien curé de Kamou- . 
raska et missionnaire à Ste Anne des Mont?, ; 
eu bas de Kimouski, dessert l'Isle- Verte de \ 
1807 à 1813. 1 

M. Jos. Laçasse, 1813 à 181t. ] 

M. P. Grenier, 181 Y à 1818. 4 

M. Frs. Noël, 1818 à 1822. ' 

M. Pierre Bourget, 1822 à 1827. 

M. P. Bélaiid, premier curé de l'Isle- Verte, ^ 
de 1821 à 1834. 

M. Luc Aubry, de 1834 à 1837. 

M Isidore Doucet, curé de l'Isle- Verte, 
et éhargé de la mission des saurag -s à Ta- 
doussac d'après l'ordre du gouvernement, 
1837 à 1851. 

M. L. Provancher, rédacteur du '■ Natu- 
raliste Canadieu,est le 4e curé de l'Isle- Verte, 
1852 à 1854. 

M. J. B. aaguou, 1854 à 1856. 

M Laz. Marceau, 1856 à 1870. 

M. Augustin Ladrière, 1870 à 1875. 

M. P. 0. A. Winter, 1875 à 1882. 
Rév. L. J. Langis, -VftS^. 
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Vicaires du Rév-, M. &.ag. Lidrîère ; 
IM.X Monge (français), Ed. Roy, J. F. Aude^j 
Tare. &açiion, Louis Paquet, L. Lamontagnej 
pt A. D. Jobiu. 

Vicaires du Révd, M. Winter : MM. Z.Ï 
eau, Ant. Leblau , R. O. Sylvain, F. Vauderl 
ïoortel, H. J. Burnier et L C. LiToie. 

Vicaires sous le Révd. M. Laugia : M. P.| 
-. Saiadoii, Simon Fraser, Jos. E Roy, au-^ 
mrd'hui directeur au Sémiiiairiîdiï Rimouski, i 
t Med. Belzilo. 

CHAPITRE XII 

i>s firêl/'es 

Voyons mainte ]iaiit qu4s honiraes sont | 
artia diis rangs de l.i population de l'Isle- 
ferte. 

L'abbé Joseph Morean 

L'abbé Jos'^ph Moreau, l'iiuteur d ■ rhis- 
»pe des Ahmakh, est un enfant de l'Isle- Verte. | 

Ecoutez Faucher de St Maurica à la p 
d 60 et suivantes de " Choses et autres : 
.OHiiaire pendant vin^t-cinq aniiéis chei 

tribu qui s'eu Ta s'éte\^ïva\\^,\*' "swâÀa-sM 
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abéiiaquise, Tabbé Moreau a travaillé daaa 
les circonstances les plus favorables. 

Tout est venu concourir avec lui pour 
mener sou entreprise gigantesque à b3une 
lin : reeueillement, profondes études sur les 
histoires américaines, légendes du wigwam, 
traditions du passé, double exi)érience don- 
née par la philosophie du prêtre et du chré- 
tien. 

Il n*a eu qu'à laisser courir sa plume 
pour dessiner devant son lecteur cet Abéna- 
kis des anciens jours, cette franche doublure 
du Français de la Nouvelle-France, bon, affec- 
tueux jusqu'à Tabnégation, brave craint de 
ses ennemis et vrai modèle de cette foi et de 
cet attachement aux croyances du catholicis- 
me qui rayonnaient si purement sur les temps 
bénis de l'église primitive. 

Prêtre avant de se faire historien, Tabbé 
Moreau a esquissé à larges coups de crayon 
cette belle et sainte figure du missionnaire 
de nos bois et de nos solitudes, qui n'ayant 
pour tout bagage de voyageur qu'une vieille 
soutanes en loques, un ciboire grossier, uu0 
pierre sacrée et un crucifix, allait courbant 
80VL8 le souffle de sa naïole \e«. QO\\%e\ls des 
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fiers sachems et forçait à tomber à genoux 
devant l'énergie de sa foi, des files entières de 
Peaux-Rouges encore toutes haletantes des 
voluptés du combat et les mains rouges du 
sang* des chevelures qu'elles venaient d'y 
scalper. 

Le style de l'abbé Moreau est nerveux 
sans être trop correct ; sa diction est serrée 
et il a le talent de grouper et d'amener ses 
faits et ses dates, sans fatiguer ceux qui le 
lisent. On sent à chaque ligne l'homme péné- 
tré de la grandeur de son suJ3t et de la vérité 
de ce qu'il dit. Outre sa valeur intrinsèque 
V Histoire des Abénakis renferme des détails inté- 
ressants sur les mœurs et les coutumes des 
sauvages, ainsi que des explications détaillées 
sur l'étymologie des mots indiens qui se ren- 
contrent dans le cours du récit. 

" Aujourd'hui que cette plumeest retom- 
bée inerte dans son encrier desséché par la 
mort, qui la relèvera?" 

Voilà ce que Faucher de St Maurice 
disait, en 1874, du savant abbé Moreau, enfant 
de risle- Verte. 

Toute autre louange à l'adresse d'un 
homme de sa valeur serait superflue et nous 



\ 



ne voulons pas risquer de dire moins bien j 
que le sincère auteur de *' Qiiébeo à Mexico " \ 
en voulant augmenter une biographie déjà j 
prise sur le vif en peu de mots. j 

L'abbé Moreau est mort à St Thomas de 
Pier reville, en 18Ï4. Il était en même temps 
missionnaire des Abéîiakis de St François du ; 
Lac. 

C'iîst parmi ces sauvages qu'il commença 
à jeter la base de cet édifice d'avenir qu'on^ 
nomme l'Histoire des Abenakis, œuvre de 
persévérantes recherches, de fortes études, 
d'interminables fouilles. 

Erudit, savant, saint prêtre, dévoué mis- 
sionnaire, l'abbé Josv^ph Moreau a fait l'hon- 
neur de l'église du Canada et la gloire de son 
pays. 

Vahhé Thomas Moreau 

Encore une belle intelligeace, un homme 
de cœur, une vaillante plume, un esprit 
supérienr faisant l'ornement du séminaire où 
il passa presque toute sa vie, le séminaire de 
Nicolet, et venant donner un regain de force 
et de vérité à cette idée admise : que le clergé 
catholique, au Canada comme ailleurs, est 
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Tiiie force et une lumière, qualité qui est 
^ loin d'être négligeable dans Tétat actuel des 
temps. 

L'abbé Thomas Moreau naquit à l'Is'e- 
Verte le 26 septembre 1889, fils de Thomas 
Moreau, cultivateur, et d'Eléonore Plourde. 
A neuf ans, il était chez son oncle, l'abbé 
Joseph Moreau, à St Thomas de PierreTille, 
où il apprit la langue abéiiakise. Nous ne 
pouvons mieux faire que de donner l'étude 
que le Révérend M. Panneton, curé de St 
Q-régoire de Nicolet, a consacrée à la mémoire 
du savant abbé qui vient à peine de mourir. 

C'est une étude savante, bien faite, mar- 
quée au coin du style académique, où il y a 
le nombre, la période et la valeur des mots 
mis à leur place. Le curé Panneton a fait là 
. nne œuvre méritoire et nous voulons que les 
paroissiens de l'Isle- Verte, — ceux-là surtout 
qui ont connu l'abbé Thomas Moreau enfant, 
jeune homme ou prêtre dans la force de 
l'âge, — lisent cette étude de la vie d'un homme 
qui a fait sa marque. 

Il a passé, comme son divin modèle, en 
faisant le bien, et avec Faucher de St Maurice 
nous sommes tenté de r-^dire ce c\v\î\V $^\y^^\. 
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à la mort de VAbbé Joseph Moreau : ' 
jourd'hui que cette plume est retombée 
dans son encrier desséché par la mort, • 
relèvera ? " 

Ecoutez ce que dit Tabbé Pannetoi 
" L'abbé Moreau était un de mef 
temporains de collège. Je me rappelle e 
la sensation que fit son entrée dans le 
uaire. Il n'avait pourtant pas un ext 
bien imposant , c'était le contraire plut 
se faisait remarquer. Mais il était re< 
déjà pour un élève intelligent, même ti 
telligent. L'avenir confirma bientôt les 
de la renommé. Il se plaça tout de suit 
tête de ses confrères, et fît deux classes ei 
seule année. Il répéta la même chose eu 
née suivante Dans ces deux années, il 
festa une intelligence supérieure dans 1 
et la connaissance des langues latines e 
que. 

" Arrivé en belles-lettres il monti 
aptitude pour la composition littéra: 



(1) Los circonstances nous obli^ont à no donner 
extraits de cette magistrale étude du curé Panneto: 
8(»coude édition nous permettm plus tard d'accornpl 
vœu: oeiul de donner aux loctours tout le naoreeau 
fit} la plume sincère du curé de St Grégoire de NicaJ 
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c-oncours hebdomadaiu'B 
ivait au pieraier rang Aussi, ses confrè- 
i avaient fini par ne plus compter avL'clui. 
I tâcliai''iit d? lutter entre eux, et lorsque 
d'euï s'élevfdt au eecoud raug dp la 
fasse, il se croyait au premier. Leur coudis- i 
clple était donc regardé comme tout à fait j 
hors de eoucours. Eu science, en philosophie i 
utellectuelle surtout, notre ami donna la j 
mesure de son intelligence distinguée. Il dé- | 
vora les coure classiques qui étaieut dans les J 
mains des élères et fit voir bientôt à ses pro- I 
i'esseura qu'il fallait à cette vaste intelligence | 
des études plus étendues, plus sérieuses. I 

" Sou cours d'études fini et ayant décidé j 
d'entrer dans l'état ecclésiastique, les mes- 1 
sienvs du séminaire s'empressèrent de lui I 
offrir l'enseignement dans une classe. Mais A 
l'embarras était grand. Quelle classe lui don- 1 
ner ? Celle des lettres ou celle des sciences ? 1 
Il était extrêmement apte à enseigner dans j 
lop deux genres. Ou se décida pour la pre- | 
mièie. Il l'ut euccessivemeut profes8i:ur des 
belles- lettres et de rhétorique. Ayant alors la 
liberté de regarder dans les grands cours du 
littérature dt> la bibliothèque àa iéia 
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il partourul rapidement toat ce champ des 
lettres : La Harpe, le Batteux, Rolin, Quia* , 
tilien, Blair, Mgr Dupauloup et plusieurs au* , 
très dont les noms m'échappent. Il apprit par ; 
<*œur une grande partie d'Homère, de Virgî- ■ 
le, d'Horace, de Racine, de Corneille^ de Ia 
Fontaine^ de Bossuet et Fénélon. 

" Aussi, après deux ou trois ans d'ensei-, 
giiement, c'était prodigieux de l'entendre* 
disserter sur la littérature. Les élèves qui., 
ont fait sous sa direction leur cours de belles- ' 
lettres et de rhétorique, ne tarissent pas en j 
éloges sur les explications et les conférences 
magistrales qu'il leur donnait. Avec cela, 
notre abbé s'exerçait aux compositions en 
vers et en prose. Il écrivait à un ami aus» ^ 
facilement dans la langue des dieux que dans | 
<»elle des simples mortels , et les vers latins, ; 
voir même grecs, tombaient de sa plume -^ 
comme les vers français. Après une douzaine -i 
d'années dans les lettres, on jugea à propos 
de lui confier l'onsiâgnement de la philosophie 
intellectuelle. Le vaillant professeur accepta 
volontiers la position nouvelle et se livra 
avec un redoublement d'ardtur à. l'étude de 
la philosophie. 
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" Après avoir jeté un coup d'œil sur les 
BOUTS classiques moderues, et les avoir scrutés 
et analysés, il ne se sentit pas satisfait. Il lui 
fallait quelque chose de plus complet, de plus 
âtendu, de plus élevé. Il ouvrit le livre du 
philosophe des philosophes, le livre du théo- 
logien des théologiens, la fameuse Somme de 
3aintThomasd'Aquin. A peine eut il entrevu 
cet incomparable ouvrage, l'existence de 
Dieu, le mouvement de Tâme vers Dieu, le 
Christ, voie par laquelle Tâme s'unit à Dieu, 
& peine, dis-je, eut-il entrevu ce magnifique 
plan de la Création et de la Rédemption, 
véritable ciel du mysière de la vie, qu'il fut 
ravi et tourmenté d'une faim et d'une soif de 
l'étude de saint Thomas, telle qu'il en perdait 
presque le boire et le manger. 

•* Il était constamment préoccupé de sa 
chère Somme. Il avait, toujours Je regard do 
la pensée vers ces horizons splendides de la 
vérité et de la foi. Il ne parlait plus enfin 
que de saint Thomas. 

*' Quelquefois, dans ûu cercle de confrères 
ou d'amisja conversation tombait sur quelque 
sujet d'histoire, de philosophie, de théologie, 
de politique, etc., etc., chacun prenait part à 
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la i^oiivorsatioii, éuiottaii sou avis. L'abbé^ 
l)la<^ô dans un coin de la salle, éooatait silen» 
cieux les coinnienoements de la joute. Lors- 
qu'il venait à remarquer quelqu'appréciation 
risquée, boiteuse, il entrait tout doucement 
dans l'arène et tentait avec calme de rectifier 
ravancô. Si Tinterlocuteur avait le courage 
de regimber quelque peu, Tabbé de son côté, 
aucjmentait quelque peu le ton et serrait de 
près son raisonnement. A ce moment-là, 
plus d'un discutant se retirait de la lutte , 
on écoutait avec surprise et intérêt l'explica- 
tion lumineuse donnée par le savant profes- 
seur. Et si, par malheur pour un ou deux 
champions qui osaient répliquer, la discussion 
menaçait de se prolonger, alors le célèbre 
abbé donnait un fort coup d'aile et s'élevait 
à dos démonstrations d'une grande hauteur. 
Il déployait toutes les ressources de son savoir: 
l'histoire, la philosophie, la théologie, la 
poésie étaient tour à tour exploitées, suivant 
le sujet et le l)esoin, d'une manière admirable, 
et bientôt les deriiic^rs lutteurs succombaient. 
L'abbé Moreau avait une de ces orcranisations 
ex'^eptiounelles qui se rencontrent de temps 
à nuire à de rares intervalles. Il réunissait 
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Tin nombre remarquable de qualités diverses, 
même opposées. Quand deux ou trois de ces 
talents se trouvent chez un individu, on le 
remarque, on le signale. Il passe pour un 
homme plus qu'ordinaire. Mais que dire 
d'un homme qui aborde tout à la ibis avec 
succès : philosophie et musique, peinture et 
linguistique, histoire, théologie, botanique, 
voir même la photographie ! C'est quelque 
chose de merveilleux ! 

" Comment expliquer ce mystère d'un 
philosophe qui,aprèjs s'être longtemps absorbé 
avec délices dans l'étude sèche des principes 
de la logique ou de la métaphysiquî>, se livre 
avec plaisir à l'étude sentimentale de la 
musique? Comment expliquer le mystère 
d'un homme qui laisse la palette du peintre 
qu'il affectionne, et aveo laquelle il fait 
d'excellents tableaux, pour se jeter avec pas- 
sion sur l'étude d'une langue étrangère, 
comme l'italien, l'allemand, le grec, le latin, 
l'hébreu, l'abénaquis ? J'ai souvent surpris 
notre abbé à lire des ouvrages d'astronomie 
en langue italienne. Il possédait cette langue 
à tel i)oint qu'il traduisait, il y a quelques 
années, pour le« journaux du pays, de longs 
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t»t Kaviiiits arti('l(»s de la Civilla Cnttolica. On 
a dit ot ou redit encore que la faculté domi- 
nante de notre ami était un esprit philoso- 
phique, c'est possible. Je crois cei>endant 
pouvoir affirmer, de mon côté, que le senti- 
ment artistique existait chez lui à un haut 
degré. A voir les peintures qu'il a exécutées, 
et la manière dont il touchait l'orgue, on 
peut conjecturer avec raison que sous des 
maîtres et avec un long travail, il serait allé 
très loin dans ces deux arts. 

" Sur l'orgue ou sur le piano, il exécutait 
des piè(*es passablement difficiles. Il se faisait 
remarquer surtout par certaines improvisa- 
tions heureuses, qu'il décelait chez lui une 
veine riche, comme dit Horace, Il lisait très 
Ia(*ilem(nit la musique et goûtait vivement 
la beauté musicale des grands maîtres. Il pa- 
rait qu'il avait aussi fait l'essai du royal ins- 
trument nommé violon. Mais il n'avait pas 
réussi là comme sur le clavier. 

" Il me disait, un jour, qu'il avait essayé 
déjouer île C archet mais que, ne se sentant pas 
dans le temps de dispositions pour cet ins- 
trument, il remettait à le ïahe plus tard. Heu- 
reusement qu'il est mort sans avoir accom- 
pli son pYo]ei 



" Quant à son érudition, il avait évidem- 
ment les qualités et les éléments qui con- 
courrent à faire l'homme savant. 

"Quelle intelligence que la sienne! quelle 
en était la vivacité et l'étendue ! quelle en 
était la pénétration ! Et puis, quel travail 
pour développer cet esprit si fort ! Les jours 
et les nuits y étaient consacrés. Les volumes 
étaient dévorés en quelques jours. Les livres 
scientifiques succédaient aux ouvrages de 
musique ou de poésie. Le tout était entremêlé 
de travaux en peiuture, d'exercice en musique, 
de courses aux insectes et aux plantes. A 
^ces deux éléments de l'érudition, il joignait 
]^. fameuse faculté de la mémoire. J'eu appelle 
in à tous ceux qui ont connu l'abbé Moreau.Sa 
mémoire était vraiment phénoménale, il re- 
tenait tout ce qu'il lisait ou entendait 
dire. Il paraissait savoir en grande partie 
par cœur, outre los classiques littéraires et 
scientifiques, l'Ecriture Sainte, les Saints- 
Pères, l'histoire de l'Eglise et l'histoire du 
monde en général. L'abbé Moreau était donc, 
dans toute l'étendue du mot, un érudit, un 
savant. 

'* En théologio je crois pouvoir affirmer 



qu'il était fort. Dans les conférences ec- 
clésinsliqnes, comme dans d'autres discus- 
sions moins solennelles, il se faisait toujours 
remarquer par une élévation de pensée, une 
ampLnir de vues, une clarté et une protou- 
deur d'argumentation, qui faisaient bien voir 
qu'il avait étudié aux sources de la science 
divine. 

" Mais était-il écrivain ? Sa plume était- 
elle vraiment ce qu'on appelle une plume ? 
Oui et non, du moins à mon humble opinion. 
Il avait le talent naturel d'écrire, et ce talent 
il l'avait cultivé dans une certaine mesure, 
je dirais môme dans une bonne mesure. Ses *" 
écrits, ses discours, entr'autres sa réponse à 
l'adresse des anciens élèves du séminaire de 
Nicolet en 18G6 ; et son discours sur saint 
Thomas d'Aquin, dénotent un talent considé- 
rable pour la composition littéraire. 

" Il a peu figuré dans la chair sacré Cela 
est dû, je crois, à une timidité, naturelle à un 
sentiment de modestie qui lui faisaient fuir 
les grandes assemblées. Il n'avait peut-être 
pas non plus toutes les qualités qu'il faut à 
l'éloquence solennelle. 

'^11 y 'd deux auteurs modernes qu'il affec- 



tioiinait particulièrement et avec lesquels il 
avait plus d'un point d'affinité, c'était Lacor- 
daire et Louis Veuillot. Il avait dans son sty- 
le de 1 éclat comme Lacordaire de la souplesse 
comme Veuillot, de la sensibilité, de l'éléva- 
tion et de l'ampleur comme les deux maîtres. 

" Mais les auteurs français qu'il prisait 
avant tout étaient les écrivains du sièi^le de 
Louis XIV ; c'était pour lui les maîtres de la 
langue française, Bossuet, Fénélon, Pascal, 
Massillion, Bourdalou, Labruyère, Corneille, 
Kacine, Molière, Lafontaine étaient des écri- 
vains immortels. 

*Je l'ai entendu aussi quelquefois exprimer 
son opinion sur lc3 mérite de nos orateurs et 
de nos écrivains canadiens. On remarque un 
certain nombre à qui il reconnaissait de la 
valeur littéraire, il signalait surtout en poésie: 
Orémazie, Frechette et Lemay ; en éloquence 
en prose : Q-arneau, Chauveau, Q-êrln Lnjoie, 
Chapleau, Casgrain et Routhier ; dans le 
journalisme : Cauchon, Provencher, Danse- 
reau, Decelles et Fabre. 11 trouvait qu'ils 
avaient tous de Vétqfeet qu'ils étaient presque 
de taille à lutter avec les meilleurs orateurs 
de France. 



C'est le temps maintenant de dire que 
Tabbé Moroan brillait autant par les qualités 
du oœur que par celles de Tesprit II avait 
d'abord l'esprit de son état. Il s'acquittait 
régulièrement de ses devoirs religieux, faisant 
sa méditation, célébrant sa messe, et récitant 
son brevière aux heures voulues. 

A la piété notre ami joignait un grand 
fond de (^harité de tendresse pour les pauvres. 
Il donnait en aumônes à peu près tout ce 
qu'il recevait d'honoraires. Aussi est-il mort 
pauvre. Il avait comme complément de ses 
hautes qualités du cœur beaucoup de gaieté 
dans le caractère. Aux heures de récréation 
pleuvaient les bons mots et les saillies bril- 
lantes. 

Il se complaisait dans la société des ecclé- 
siastiques et des jeunes prêtres. Il profitait de 
ses conversations pour glisser un bon con- 
seil, pour donner avec délicatesse une direc- 
tion dans l'exercice du ministère, pour inspi- 
rer et raviver le goût des fortes études. En 
résumé, il était un excellent prêtre, un prêtre 
modèle pour la régularité, l'étude et la piété. 

Il vit en conséquence, quoique redative- 
ment jeune, arriver la mott w.vec calme et 
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confiance. Ayant appris que j'étais d^ retour 
d'un voyage en bas de Québec, où j'avais été 
en vain l'objet des soins les plus attentifs de 
la part d'un ami dévoué, 7?i/é/^, il vint me faire 
visite Je le trouvai bien changé. Je lui en fis 
délicatement la remarque et lui demandai la 
cause de son mal. 

— Je meurs, répondit-i], victime de l'étu- 
de. En ce même temps une larme brilla dans 
sa paupière. — Est-ce qu'il vous coûte de mou- 
rir ? — Non, si le bon Dieu le veut. Mais je le 
prie de me purifier avant de me citer à son 
tribunal. 

On voit bien ici sa foi vive et sa profon- 
de humilité. Quinze jours après cette entre- 
vue, il remettait son âme à Dieu. 

Vahhé Adolplie Girard 

Après M. l'abbé Joseph Mo'-ean, dont on 
vient de lire la vie admirable tracée à longs 
traits par la main d'un habile et sincère 
écrivain comme l'est M le curé Panneton, 
voici un autre enfant de l'Isle- Verte, le Rév. 
M. Adolphe Girard. 

Il est le fils de M. Doravwvçço^^^ Qôct^x^^K 
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(le Damo Aiijçèlo Bertrand. Né à Tlsle-Verte, 
il lit ses études au collège Ste-Aune, et est 
aujourd'hui curé de St-Louis de Métabet- 
chouan au lac St-Jean 

OVst un homme très actif, très entrepre- 
nant, un vrai missionnaire. 11 attachera son 
nom à tout ce qui contribuera à faire de la 
vallée du lac St-Jean un centre important, Ifr 
futur grt»nier de la province de Québec. 

D'un asi)ect imposant, d'une sta':ure peu 
élevée, il a beaucoup de ressemblance avec i 
feu Mgr Racine, son évêque. Parole facile, 
geste sobre, phrase nette et concise ; il n*est 
))as un orateur à large envergure, cependant, , 
il sait intéresser son auditoire et la semence 
que sa parole jette en terre est toujours sûre 
de germer quelque bon jour. 

L'abbé Luc Rimleau 

Encore un enfant de l'Isle- Verte, tout -j 

comme son frère l'honorable juge Chs. Bor- ■ 

romée Rouleau, du Conseil du Nord-Ouest, j 

Ancien curé de Matane où il ne sut que ; 

se faire aimer pour se faire regretter davan- -■ 

tage, lorsque la volonté de son évêque l'appela j 

à rimportante charge de directeur du Silmi- 4 
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tiairc de Rimouski, — ii est maintenant t 
diapouîbilitâ. 

n profite dp l'heure présente pour refaird 
Ba sauté. C'est un homme très affable, 
cœur d'or. C'est une de ces natures ouverteJ 
qui attirent d'iu8tin<t. Ou sent chez lui Iw 
*' vir bonus " dont parlait le poète et ceux qui 
Tout approché on gardé longtemps le souvo' 
ïiir de son urbanité, de sa délicatesse et de an 
pénétrante sensibilité. C'est la providencM 
d'une paroisse. 

L'abbé Jos. M. Dwnas 
Une nature sympathique et loyale s'iJ 
1 fut jamais. Aussi sa mort arrivée presqui 
subitement l'été de 18^7, ne causa que surpriJ 
B et regret, non seulement à l'Isle- Verte, aga 
paroisse natale mais daus la Graspésie où i 
ivait autrefois été curé, et à St Eloi (Comtll 
le Témiscouata) dont il était le pasteur zéla 
ï 80, mort. 

Jeune encore, très intéressé, homme dd 
progrès et d'ayancement, il promettait duj 
ûurnir une belle carrière. La mort est venu 
rop tôt. faucher cette existence qui aurait pâ 
itre encore si utile et rendre ^^ULsiU 
(OQ peuple des «ervices im\iot 
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Vabbé Hospice Desjardins 

Voilà un digne prêtre, un zélé à Tâme 
ardente et pleine de dévouement. Fils du Dr» 
H. Desjardins, longtemps médecin à l'Isle- 
Verte et aujourd'hui à Ste-Anne de la Poca- 
tière et de Julie Doucet, il fit ses études au 
Collège de Ste-Anne. 

Reçu prêtre il demeura attaché à Tarchi- 
diocèse de Québec. 

C'est un prêtre très distingué et de beau- 
coup de mérite. Aussi lui confia-t-on sans 
craintes les postes les plus importants. Il est 
aujourd'hui curé de St David de Uauberi 
vière. 

L'abbé Roberge 

Quoique attaché à l'évêché de Chicouti- 
mi, je crois que le Rév. M. Roberge est un 
enfant de l'Isle- Verte, sa famille, du moins, y 
demeura longtemps. 

Les Zouaves 

En 18G8, le cinquième détachement des 
zouaves pontificaux partait pour la Ville 
Eternelle. Un brave enfant de la paroisse 
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voulut bien s'enrôler lui aussi sous l'étendard 
de Pie IX. 

Il partit, courageux, comme tous ses 
confrères compatriotes et représenta digne- 
ment les nôtres là-bas. De retour au pays, il 
s'expatria aux Etats-Unis, cette grande Répu- 
blique receleuse des nôtres. 

V Histoire de P Me- Verte enregistre avec 
plaisir le nom de c^ jeune brave, que nous 
avons appris dans le temps à aimer et admi- 
rer : William Irvine, allié à la famille Souleau 
et à la famille Barry. 

Les députés 

Avant la Confédération, en 186Î, un des 
pionniers de l'Isle- Verte, le lieutenant-colonel 
Louis Bertrand représentait les comtés unis 
de Eimouski et Témiscouata, de 1835 à 1841. 

Lorsque M. Baldwin,notre député d'alors, 
résigna pour se présenter et être élu dans 
Ontario, le lieutenant-colon^el Bertrand se 
présenta de nouveau et resta député depuis 
1844 à 1847. 

Lors de la Confédération, Charles F. 
Bertrand, de la maison commerciale " Charles 
Bei-trand & Cie " se présenta contre M. J. B. 
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Ponliot, N. P. (*) C'était la lutte de l'Isle- 
Verte contre la Rivière-du-Loup — le bas con- 
tre le haut, disait-ou alors comme aujour- 
d'hui. M. Pouliot se retira à temps pour 
laisser élire M. Chs Bertrand par acclamation. 
En 18Î1, M. Chs. Bertrand s*effaçait à son 
tour devant Elie Mailloux, de St- Arsène, 
aujourd'hui régistrateur du comté de Témis- 
couata. 

L'Isle- Verte n'a donc jusqu'ici donné 
que deux de ses concitoyens comme repré- 
sentants au Parlement. 

Autres professions 

L'Isle- Verte a encore produit nombre de 
médecins distingués, d'avocats de renom et 
de notaires en vue, ainsi que des arpenteurs 
et des ingénieurs civils. 

Mais là où il y a plus qu'abondance, 
c'est dans la classe des pilotes : on peut les 
compter à la douzaine et de nos jours il en 
existe plus de dix. Les gens de l'Isle-Verte 
sont tous un peu marins comme le sont 
d'ordinaire les populations échelonnées le 



(*) M. Ponliot, J. B. vient do mourir k Frasorville. 
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long di's rives du St-Laurent : rien d'étonnant 
i ce que le goût de la vie aventureuse sur la 
mer se soi! emparé de bon nombre des jeunes 
^ens de cette paroisse. Comme à Tlsle- 
i'Orléans, on est pilote de père en fils àTIsle- 
Verte. C'est de tradition dans certaines 
familles. 

L'Is^e- Verte compte à l'heure présente un 
médecin : E. A. G-renier ; deux notaires : L. 
N. Gauvreau et son fils Chs. A. G-auvreau ; 
un avocat L. N. Grirard, le frère du curé Adol- 
phe Girard du Lac St Jean ; l'iuspecteur d'a- 
eoles N. Théophile Beaulieu, six marchands, 
Faisant tous de bonnes affaires, entr'autres la 
société Bertrand & Cie, David Petigrew, El- 
zéar Marceau, Alph. H. Bernier à la station 
iu chemin de fer, Simon Labrie, Chs. Caron, 
Pierre Côté. 

L'Isle- Verte renferme un bon nombre de 
navigateur et de chasseurs émérites. Marcel- 
lin Côté est connu de partout ; c'est le type 
iu vrai marin gentilhomme. Cette classe 
i'hommes trempés fortement, véritables ioups 
ie mer^ tend à disparaître Enregistrons les 
noms des derniers au moins ! 
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Pojnilalion 

La population de l'Isle- Verte, lors du 
dernier recensement était de 3,131 âmes. Après 
Fraserville, c'est la population la plus popu- 
leuse du Comte de Témiscouata. Le fléau de 
rémigration ne sévit pas ici comme dans 
d'autres centres qui entoure Tlsle-Verte. 1 

Cela est dû sans doute aux manufactures 
de MM. Bertrand & Cie et au fait que les 
terres étant toutes défrichées, elles offrent 
plus d'une chance de vivre assez à Taise, 8U^ ■ 
tout lorsque le luxe ne se mêle pas de la pa^ 
tie et que Ton sait se contenter de peu. 

En 18Y8 risie- Verte a enregistré, 118 
naissances, dont 60 du sexe masculin et 68 du 
féminin ; 18 mariages et 48 sépultures, dont^ 
28 hommes et 15 femmes. 

En 1888, 111 naissances, 29 mariages et 
32 sépultures, comme on le voit la populs* 
tion au<?mente. 

Conseil de fa Paroisse, 

Pour 1889 Octave Levesque, Maire, con- 
seillers : MM. Chs. Gr. Bertrand, Jos. BeaulieUi 
Achille Marquis, Achille Petitgrew, Majorio 
Dahé et Joseph Carou. ' 



Cercle " St-Jean-Bapliste " 

En 1859, on fondait à l'Isle-Verte nn 
bstitat littéraire c[ui dura " ce que vivent , 
WB roses, " l'espace d'un matin. A tr^-nte ans 
l'intervalle, les jeunes gens df. l'Isle- Verte 
fendent un cercle littéraire auquel ils don- 
lent le nom du patron de la paroisse " St- 
fean-Baptiste. " 

La première séance eut lieu le 31 Msrs ^ 
■9 et 40 membres enregistraient leurs noms 
Voici les oiEciors pour l'année 1889 : 

Prés. Hon.— Ohs. Bertrand, Ecr. ex-M. P. 

Prés. — Simon LaBrie, 

Tice-Prés. — Jos. Paradis. 

Sec.-Trés.— Ohs. A. Gauvreaii, N. P. 

Comité de Eégie — L. N. Girard, Louis 
Itaymond, Paul Terriault, Oléop. Saindon, 
ïist. 



Telle est' l'histoire de la paroisse de 
KsIp- Verte. L'avenir dira ce qui lui reste à 

ucomplir. 



